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Témoignages historiques, ou, Quinze ans de haute police sous Napoléon
M. Desmarest (Pierre-Marie), né a Compiègnele ii mars 1764,» fait ses éludes avec distinction au collège Louis-Le-Grand. II les terminait quand la révolution a éclaté.
Au commencement de 1 795, il partit comme volontaire pour l'armée du Nord , où il s'enrôla simple soldat dans le premier bataillon de la Charente qui, après j[)lusieurs combats, fut enfermé dansYalenciennes.M. Desmarest a publié, à sa
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sorcte de celte place, un Précis hisiorique du siège y ouvrage cité dons le Recueil de Victoires et Conquêtes.
La garnison de Valenciennes, prisonnière sur parole, ne pouvant plus servir contre l'ennemi extérieur, fut envoyée sur Lyon et la Vendée ; M. Desmarest quitta cette carrière de guerre civile et accepta une mission du minisliffe de la justice, pour rétablir les tribunaux de la Gironde et faire régulariser les jugemeos rendus dans les troubles précédens. Cette mission nayant pour objet que la forme des actes ^ n'a froissé aucun individu et a été, pour ainsi dire, inaperçue dans le département.
En 1749» il fut nommé Tun des administrateurs généraux des hospices civils et militaires, d^*où il passa à la Commission du commerce et approi^isionnemenL
Employé en 1796 au service des vivres de Tarmée des Alpes, il en était agent en chef, lorsqu'il fut appelé, au 18 brumaire (octobre 1799), auprès de M. Fouché, alors ministre de la police générale, qui lui confia la direction du travail relatif à la sûreté de Tétat; il a conservé, dans cet emploi délicat, la coniianoe des
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divers ministres qui se sont succédés et celle de 1 empereur lui-même , qui l'honora constamment d'une confiance particulière ; au mois d'août ifiiOy il en reçut la décoration de la Lé^ gion-d^onneur.
En avril i8i4f ayant cessé d'être employé ^ i( se retira dans une campagne, près Gompiègne.. Un commissaire envoyé de Paris vint pour l'y arrêter le i5 mars i&iS, et n'y parvint pas.
Après le ao mars, le duc d'Otrante le rappela de nouveau à son ministère ; et l'arrondissement de.Gon^^gne le nomma député à la chambre des représentans. La direction dont il était chef fut supprimée à la fin de juillet 181 5^ et il ren*» tra dans la solitude de la vie intérieure , se livrant a l'étude des sciences et des lettres avec la même ardeur de tcavail qa'il avait portée dans l'adnii'^ nistration»
Inutilement /pendant celte longue retraite , la réputation si bien acquise d'employé habile autantj qu'intègre lui valut des chances et même de hautes proposititions d'activité : il les repoussa toutes. S'entourant de ses notes et de ses souvenirs I il préféra, dans le repos et lacon* templation désintéressée des événenlens polf<*
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tiques^ rédiger , sur les faits en grande partie compris dans son action administrative , les morceaux qu'on va lire.
* Les dix- huit premiers étaient terminés entièrement et par lui destinés à l'impression. Celui intitulé Louis XVIII et Monsieur Bona^ parie ne se trouvait pas dans la table générale qu il en avait dressée de sa main , non plus que le dernier relatif au baron de Kolli , dont nous n'avons trouvé qu'une ébauche k peine achevée. Cependant nous remarquons que son intention devait être de le comprendre dans cette publication y puisque, par une note, il est vrai très récente , il y fait allusion vers la fin de l'introduction qui suit. Nous les avons imprimés l'un et l'autre, persuadés que le public y trouvera tout autant d'intérêt que dans les articles qui les précèdent. Au reste , ils complètent les révélations que M. Desmarest avait; l'intention de faire, et qu'il eût faites sans doute, avec plus de précision, si une mort presque subite ne fût venue l'enlever à ses travaux et aux plus douces jouissances de la vie privée. Dans sa soixante -neuvième année, jouissant, avec une plénitude rare, à cet âge, des dons
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d'une mémoire étonnante et d'une grande activité d'esprit y il fut atteint par le choléra , et mourut après six heures de maladie , le 4 avril i832, entouré de sa famille et malgré le dévoûment de son fils , jeune docteur plein d'avenir, qui y bientôt frappé du même mal , devait le suivre de si près.
INTRODUCTION
Jb n'écris pas mes Mimmres ^ car je n'ai de mon chef ni agi j ni ordonné. Mais mon office m'a immiscé dans des crises importantes^ ayant leurs foyers à Tin-
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teneur et à Tétranger. J'ai manié des ressorts d'où dépendaient la fortune et Texistence de Napoléon ; et cela ^ dès le commencement du consulat jusqu à la fin de Tempire, sans interruption sous tous les ministres qui se sont succédés à la police générale. J'y ai fait mon apprentissage^ et Youésans réserve mon travail de quinze ans ; c'est toute ma carrière.
J'appelle ceci Témoignages ^ rapportant comme témoin tout ce que j'ai tu ou su dans une position ^ où la pensée même des chefs ne m'était point cachée.
La qualification ^Historiques convient à la gravité que je m'impose ^ et au but où je tends d'ajouter quelques traits à la grande esquisse déjà tracée du caractère et du r^ne de Napoléon.
Toutefois 9 que l'on ne s'attende pas
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à de profonds secrets; d'aliord 9 parce qu'ils ne m'appartiendraient point , et puis 9 il n'y a pas autant de mystères dans un gouyernement qu'on se l'imagine. Les choses publiques , comme celles de la vie privée , ne sont pas sans quelque réserve.
L'histoire a aussi ses délicatesses; et repaître le monde de personnalités n'est pas un titre à son estime. Elles sont ^ d'ailleurs 9 trop faciles et peu équitables^ après tant de secousses qui ont mis les personnes et les actes en position forcée ou à faux jour.
Mais 9 en me refusant à la malignité , )e puis satisfaire une juste curiosité par des faits nouveaux ou parla liaison d'un ensemble qui éclaire et fixe les faits déjà connus. Ce que j'écris est la partie non publiée de certains événemens. Les la-
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euaes qU^j'y rempHa» compléteront les notions éparses qu'on en a eu d'ailleurs.
Je me suis tenu à ce que f ai yu par moimême, ou su de première main , et autant que possible à ce que j'ai senti sur [dace. Loin de former de toutes pièces mes témoignages , ou de les retremper après coup> f ai cherché à rester contemporain , en m'interdisant toute réminiscence de ce que les livres et les salons ont pu fournir depuis; aperçus estima^ bles^ sans doute, mais que fai écartés comme n'étant point miens.
GooiBieiit ae rendre Fécho des souvenirs d'autrui? Les nôtres sont si incertains dans leur principe, si variables a?ee les temps, l'âge et la position!
Quand les dioses que nous avons vues sont devenues de l'histoire, notre mé-
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moire a subi aussi des trausfof mations insensibles» Nous appdions toujours cela nos souvenirs , et j'ai plus à'xme preuve que Ton se fait presque à son insu de nouveaux souvenirs ^ comme aussi Yxm, se défait des anciens.
Je ne serai pas exempt de ces défauts^ en moins je n'ai pas eu besoin de for-* ger ou enfler ma matière par des emr ppvmts. Là où je fus placé , je Tai eue assez ample y et toute à la main. Jem'at«-.
tends plidôt au reproche de n'avoir pas totit dit ; Ott a vu que je Faccepte*
J)& neme défends pas noik plus de quel* qiië partialité; qui peut faire abstraetito «empiète de sçt, et soi dépouillée de «es
séntittiens?^ J^avais toutvu du dedana^ par consé^upnt, seras de eertaini^ .ocra* le^s partteulières. Mon éloignaient dw»
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affaires a dû rectifier ma yue^ d'autant qu'il fut libre 9 sans chagrin ni amertume, mais non sans rc^et à des illusions qui n'étaient pas^ je rafl&rme^ cdAes du pouvoir ou de la richesse. Il m'en est resté cette pensée bien fixe, c'est que 9 comme Napoléon ne fut pas seulement un distributeur de cordons et d'argent ^ aussi ^il y eut autour de lui d'autres sentimens et d'autre vertu que de tendre la main.
Voilà au fond ma partialité^ quoique je ne prenne aucun soin apparent pour faire valoir ou excuser^ soit Ni^poléon , mit sa police. L'on n'en veut plus guère au presiier^ sinon les royalistes ^ de ce qu'il n'a pas fait lui-même la restauration^ et les autres de ce qu'avec l'empire f il a trop préparé la restauration.
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Ces deux reproches ensemble sont assez légers à supporter. Quant à la police, Ton s'est accusé, après 1 81 4» de beaucoup plus de choses qu'elle n'en a su découvrir et réprimer» Au milieu de tant de méfaits, non aperçus par elle , ou restés impunis, où donc serait l'excès de sa surveillance ou de ses rigueurs? à moins que son sort ne soit d'avoir résisté aux attaques qu'elle a connues.
Il faut pourtant dire quelque chose de cette police , dont l'action va se montrer ici. Je ne parlerai pas de son organisation et de ses moyens ; je ne plaiderai pas sur sa convenance , sur son utilité ou ses dangers comme pouvoir dans l'état ; thèse vague , comme celle d' une armée permanente » d'un clergé et de tant d^autres questions de l'école politique!
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L'Angleterre, dit-on » est purgée de police. Mais elle a contre iea brouillons étrangers wn Alim-^BiU ; contre ies&a-> tionaux la suspension de VHabeas carpuê ; ^ les bills d'indemnité aux ministres pour leurs mesures eactra-^légales ; et ces nombreux constables improrisés pour toute occasion de trouble local , et enfin cet esprit national qui fait partout de chaque Anglais un observateur au profit de son pays.
Mais» pour restertiaos les bornes pré^ cises de mon sujet» on doit admettre comme un fait l'avènement de Nap<4éon au pouvoir suprême , non en Marins ou Sjlia» mais si Ton veut comme César ou Auguste» moins leurs guerres civiles et leurs proscriptions* Un autre £dt» c'est que s'il s'efiBorçait de se séparer de la rè^
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volutioD 9 dont il était Théritier , toutes les haines et tes fureurs contre nôtre ré- TOltition se concentrèrent sur sa tête. En vain il se retrancha dans les formes d'un ordre politique plus assorti aux gouyernemens européens , on lui fit la guerre comme à la république et au directoire. Toujours les mêmes coalitions , qui 9 après lui, menaçaient encore la France Hôuvelle; mais de plus, on en vint à des attaques multipliées contre sa vie. Rîesfes de jacobinisme , de chouan** rie y d^émigration 9 de sociétés secrètes et d'illuminés d'Allemagne , il fallait bien dénombrer et tenir contrôle de toutes les forces destinées à faire cette guerre au corps. 11 fallait s'armer de sur?e9-lance et de prévisions contre une permatience de complots et de troubles.
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C'est là ce qu*a fait Fadministi'ation dont je fus chargé. Elle a rempli sa mis-^ sion. Attentive et dévouée , mais sim* plement défensive , jamais provocatrice^ elle n'a point rendu coups pour coups ; elle n'a suscité ni entretenu de mauvais fermons dans les familles ou les états des princes ennemis. Tandis que les libelles incendiaires 9 les armes et munitions^ les émissaires de désordres , les assas^ sins 9 enfin , étaient versés sur nos bords^ pas une barque ne fut envojée en Angleterre que pour aller à la découverte.
J'ai vu à peine deux ou trois membres d'une réunion d'Irlandais réfugiés , et je ne crois pas que M. Glarke^ ministre de la guerre 9 qui avait plus de rapports avec eux , s'en soit servi davantage.
Gela n'était point dans les voies de
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Fempereur^ qui a empreint ses guerres comme ses lois de force et de dignité.
Le même esprit s'est montré après lui^ quand son armée et ses conseils furent deux fois licenciés j renvoyés sans nuUe réaction ^i désordre pour le pays. Voici un trait Recette probité; je le cite, parce qu'il peut se vérifier. Vers 1811, une proposition formelle de Vêpres Sicilien^ nés contre les Anglais nous yint de Pa-lerme. L'officier de marine, Napolitain, Muller d'Amélia, débarqua d'un bâtiment royal en lUyrie, auprès de M. le maréchal Marmont, qui le dirigea sur Paris. Il se disait envoyé par la reiue Caroline, décidée alors à se délivrer à.
tout prix du joug britannique.
Pour toute réponse, le négociateur de massacres fut gardé au fort de Vin-^
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cennes; Les alUés» qui Yen firent sortir en 18149 ont pu voir son écrou et les motifs de sa détention.
L'usage fut long-temps de préconiser tous les faiseurs de soulèvemens contre la France ^ et de décrier ceux qui les réprimaient d'officç dans la ligne des moyens constitutionnels d'alors. On a même appdé cela depuis penicater les smm^iteurt du roi l J'opposerai à un tel contre - sens deux, faits assez notoires.
La police était désarmée à l'égard de»
chouans , reçus à composition ^ quand leur explosion meurtrière éclata près des Tuileries (1800) ; et c'est après que Napoléon eut rompu son ministère de police (i8o3) que la plus forte des conspirations, celle des généraux Georges et Pichegru , fut décidée , et vint en arme^^
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oachéei s'établir à Paris, Réieoir le bras de meurtrâer» aTOué$9 enli?rerlewpiq$ possible aux rigueurs de la justice, faire grâce à plusieurs après- la sentence^ Quelle persécutiou 1
Quelques mots de mon ouvrage et de sa cowjposition.
C'est la substsuptee des ptiumpales ai]B^-
res d'état qui m'opt occupé depuis moû entrée au ministère , dix jours après le i9 brumaire 9 jusqu'à la restauration* Quoique traitées chacune à part» etseu-lement selon Tordra des dettes , l'unité et la Maison en sont évidentes.
La rentrée des émigrés et la soumission 4i^s^ agens de l'intérieur , furent mft première source d'instruction; de^ communications libres s^vec eux , comme a^rès une guerre » m'apprirent tçute leur
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OÙ f offire les ressorts intérieurs , les causés et les intentions cachées , et certains traits que Ton touche ^ que Ton sent au milieu de l'action ^ mais qui ne sont écrits nulle part.
Je ne produis point dc^plkces à Tappui.
Je n*en ai gardé qu'une , que je déposai , cachetée, chez mon notaire , on verra pourquoi, àl'article du baron de KoUi ( i ); de tant de cartons du ministère, pleins de mon travail , je n'en ai plus touché un seul. Ma mémoire , mon journal de notes, les impressions que j'ai reçues des événemens sont mes seules autorités. Je les livre pour l'histoire à la conscience publique.
(I) Mous dounoDS celle pièce a ta ^ite du chapitre auquel elle te ratUMihe.
^ • • ' ir .: :: '.'",
dONSIDÉilATiORrÇ SUR |.JSS <X>liPLOrrS>
iJ
■CONTBE - LA YI]B Di;. NAPOLÉON.
Quand l'existence d'un persdiMMig^ est A-wbl grand pmds dans les intérêts et les opinion»
d'une époque critique, les esprits sont portés à en prévoir la fin, et à s'occuper de suppositions et de calculs sur ce qu'elle entraînerait. Amis et ennemis en enyisageilt les chances^ les p»essentiméhs, lès proàostîc^iy les prédictions aboo^ dènt^ les réVes mêmes <h^ leur secrète influeiic».
Les uns^ soit timidité naturelle^ doit manié do voir tout en noir, prennent Talarme à tout hasard, et vous étourdissent d*avertissemens absurdes sur des dangers imaginaires { les au-^ très exhalent leur rage impuissante par desyœux ou des proTOcations sinistres, mais occultes, par des placards menaçans> des lettres anonymes.
Parmi ces préoccupations , et de ces préoccupations mêmes naissent quelquefois des idées de orime. Des imaginations sombres ou bibles s'en repaissent; situation fatale, où la tète du prince est comme mise à prix , soit par l'attaque , soit par la défense I c'est une prime également ouverte aux complots réels comme aux complots factices. Les mauvais génies se mettent a l'exploiter , et elle Ta été à Tégard de Napoléon sous des formes multipliées, que je résume ici y kn indiquant comment lui-même en affecté.
Toute k première année du consulat fut une série de machinations .contre sa personne, de la pan,dirai-je, des républicains, ou plutôt des familiers du directoire déchu, et des traînards
de la révolution. Irrités de là journée de Saint- Cloud p et alarmés de ses suites , ils s'animaient par des cris de vengeance et de mort. « On conspire dans les rues, on conspire dans les sa-. Ions ! » disait pour sa défense Tex-député Jo^ seph Aréna devant les juges. Ces paroles marquent bien le caractère de ce temps-là. Trois des conspirateurs de rues , Metge , Veycêr et Chevalier, furent successivement jugés par dès commissions militaires. D^autres, qu'on peut ranger parmi les conspirateurs de salons , prévenus d'avoir soudoyé et armé des assassins, un jour de représentation à l'Opéra, étaient arrêtés. Déjà deux mois et demi s'étaient passés satis qu'aucun acte judiciaire fût commencé contre eux, lorsqu'un gros de royalistes arrivaient de Bretagne, non tumultuairement et cherchant au hasard des Brutus , mais munis d'ordres et d'instructions pour tuer le preinier consul. Oë sont eux qui, le 3 nivôse, firent sauter un tonneau de poudre sur son passage près le Carrousel. Les jacobins furent à l'iiistant accusés , poursuivis , déportés par centaines. J. AreM , le sculpteur romain Céracchi , le peintre Topino - Lebrun et Démerville , dont l'affaire
semblait s'assoupir, furent dès le lendemain fuis en jugeaient et condamnés.
Ainsi Napoléon y dès ses premiers pas vers le rétablissement de Tordre , était en butte bujl ph^s violentes attaques de deux factions oppo»sées. C'est à cette situation que M. Pitt élisait allufion quand il répondit à M. Otto^ qui lui parlait des élémens de calme et de stabilité renaissant en France : ce Quel fond peutKin ùivt -sur un gouvernement qui est à la merci d'un coup de pistolet? >i Napoléon s'en ressouvint avec aigreur dans un de ses entretiens avec M. Fox : (c Que penser^kii-ditr-il^ d'un gouvernement qui «nvoie des assassins pour me, tuer ? h^
B^t^t rétablissement du Concordai devait lui attirer 1^ ressentiment i j'ai presque dit les coups de ses propres compagnons d'armes. Mais cette boutade militaire ^ avec ces bieurs de libertéf mêlées d'ambitions et de jabusies, ne trouva point alors d'appui dans le civil.
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En iâo3, un plan fut formé à Londres pour rallier ces hostilités diverses. Des officiers royalistes , conduits par Georges Gadoudal à Paris , étaient en première ligne, avec tous les moyens pour frapper le premier consul. Pichegru , exdéputé^ ancien général, les secondait sous une couleur de royalisme constitutionnel. Le général Moreauy tout en n'entrant pas dans leurs vues ultérieures , les laissait faire. Sans la révélation d'un des conjurés , la perte de Napoléon semblait inévitable.
En 1 806 f le général Mallet disposait un soulèvement à Paris sur des bases mystérieuses^ que sa témérité , en 1 8 1 2 , a mises au grand jour. Son ressort y tout nouveau, mais fragile, consisrtait à frapper les esprits par Tannonce subite de la mort de l'empereur; à enlever la troupe par dé faux ordres du sénat , le peuple par des proclaiûations et à s'assurer ou se défaire des principales autorités. Six ans plus tard , ayant repris son projet, il a réussi à marcher deux heures sous le prestige de cette combinaison.
En iSoi^i à SchœnbruDn^y rilluminé Staaps, Saxon 9 s'approche de Napoléon, à la parade |. armé d'un couteau pour Iç tuer.
£n 1 8 u 9 sop compatriote, lia Sahia, vint exprès a Paris dans le même dessein. Les ^nstru-. men9 de celui-ci sont despistoletç.
En X 8 1 3, Tassioçiation secrçte formée dans ai\ régiment dçs gardes d'honneur, k Tours, n'ét^t guère moins hostile, quoique marchant par dçs voies détournées.
Mais en ei^posant les diverses trames ou tçn-; tatives que j'ai connues directement ou qui ont fait quelque sensatipn , sauf celle de Champagne en X 8.147 je me tairai sur plusieurs qui furent prévenues avant leur maturité ou lepr comment cément d'exécution. Car on doit savoir aujourd'hui que ce gouvernement , loin de chercher le dangereux scandale des complots, aurait youlu en détruire le germe et les traces ; je.
parle encore moins de tant d'autres projets qui n'eurent d'existence que daps un ramas de déclarations officieuses ou de délations malveillantesy dont plusieurs ne valaient pas migux pour avoir emprunté des organes respectables, ou même avoir été appuyées de coups de poi-^ goards. Oui , des dénonciateurs se sont mutilés eux-mêmes jusque dans le parc de Saint-Gloud , se donnant pour victimes de prétendus conjurés ^ dont ils auraient surpris les secrets! J'en ai vu aussi qui^ lassés de n'être point crus, se dénonçaient eux-mêmes avec les autres. A quel degré peut aller en ce genre la sottise mue par la cupidité, plus, encore que par l'esprit de vengeance ou de parti !
Mais je crois devoir rappeler j, avec quelques détails, des propositions, je dirais presque officielles, faites à des^ cabinets étrangers, pour assassiner Napoléon etk manière dont l'Autriche et surtout l'empereur Alexandre et M. Fox en firent justice. Ce que je dirai ici suffira, et je n'en parlerai plus dans cet ouvrage.
Le 17 février 1806, le nommé GuiUet, autrefois paumier des princes, arriva de Pa.ri$ aM
port de Gravesend, et informa M. Fox, alors premier ministre, qu'il avait des communications de la plus haute importance a lui faire. fJn messager d'état fut expédié, etGuillet^ admis près du ministre, lui exposa la résolution et le plan qu'il avait formés pour se défaire de Napoléon. Son moyen consistait en une pièce d'artifice , braquée derrière une grille du quai de Chaillot , et qu'on tirerait au passage de la voi* ture impériale. M. Fox ne se borna point à dédaigner une pareille avance , il en donna aussitôt avis à M. de Talleyrand, ministre des relations extérieures. Sa lettre , dont )e regrette de n'avoir point une copie, est du 20 février. Elle respire le sentiment d'une âme élevée, encore troublée de confusion par Taspect d'un froid assassin. 11 y explique que, (f la loi anglaise ne lui donnant d'autre action contre cet individu que de le chas^ ser du pays, il va le retenir quelques jours à Londres , pour donner au gouvernement fran**çais le temps de se mettre en garde par les mesures convenables, n
Guillet, arrêté en Allemagne, a avoué toutes les circonstances de son voyage^ son entrevue avec Fox, mais en soutenant que la proposition
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de meurtre était venue de ce ministre. Ainsi , c'est Guillet qui aurait refusé l'or et les pôi« gnards de M. Fox. La police ne vit dans cet homme qu'un vieillard abruti par la misère et le dérèglement. Il fat renfermé a Bicêlre au mois de mai 1806. Il j est mort deux ou trois ans après, à l'âge de 76 ans.
Un officier français , émigré en Russie (je ne me permettrai pas d'autres désignations), .se trouvait à Paris en 1801. Dans l'espace de sept mois, il fit trois fois la route de Saint-Pétersbourg. Le comte de M arkoff, ambassadeur ici , lui donnait quelques commissions, et le cabinet payait ses courses... A son dernier retour dans la capitale de Russie, il j fut arrêté. Le ministre, comte Lapuchin, examina ses papiers devant lui. Plusieurs furent mis à part et portés par le ministre à Alexandre qui prononça Tordre d'exil en Sibérie. Tout cela fut traité avec une certaine importance et des ménage* mens qu'on n'a pas pour un étranger, réputé traître ou espion.
La police française fit de vains efforts pour
découvrir les motifs de cette rigueur. Les scHe gneurs russes, à Paris , éludaient ou feigpaiei^t d'ignorer ; Tun d'eux me répondit un |oqr : <« Ne parlons pas de cela , c'est affreux I » Mais en6n ,) l'empereur Napoléon, revenant de Tilsit, deman-! da au duc d'Otrante, alors ministre, des édaircissenienssur un nommé M. De ^^(le même dont |e parle), émigré en Russie. La note lui fut remise dans le sens quV>n vient de lire, mais plus précisée, sur la famille, Fétat et le pays de la personne. Napoléon dit alors au ministre :
î< L'empereur Alexandre m'a dit dans nos conférences à Tilsit, qu'il avait envoyé ce mon-i sieur-là en Sibérie, pour avoir voulu se charger de m'assassiner. »
Quelques années après, un Polonais, se dî-r sant comte Pagowski, fut arrêté à Paris. On trouva dans ses papiers la minute , écrite de sa main , d'une lettre qu'il adressait de Hambourg à Fempereur de Russie. Il y offrait , en termes formek et motivés , d'attenter aux jours de Napoléon. Peut-être cet aventurier ne voubit-il
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que montrer son zèle et soutirer quelque argent; mais d'autres preuves d'es[Noniiage et de trahison le firent condamner par iine çomnits-? sioi;! militaire ep .181 1 .
Quant à l'Autrithe, on verra plus loin que ^ans \çs conférences pour la paix , a Vienne , en iSoQ]^ son négociateur avertit Napoléon que des propositions très sérieuses d'attentat contre sa vie avaient été faites. En peu de jours, l'incrédulité de Napoléon sur ce point en obtint une preuve décisive par ràrrestation ^e Staàps.
Enfiq, il est connu que Içs éçolçs, les cp.mpr toirs et les cafés de la Saxe , de la Prusse et aur très parties de r Allemagne, exhalaient des idées de meurtres. Il existait même, sous la forme de compagnies^ iirquebuse^ etc. f etc., des réunions où Von s'exerçait au tir, dans le but avoué par leurs réglemens et leurs circulaires , (le porter des coups plus asjsurés a l'ennençii de \fl patrie allemande.
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Dans cette grande variété de projets ou d'entreprises dirigés contre une seule tête, il ne serait pas sans intérêt d'en considérer le principe ainsi que les motifs divers et le caractère des principaux acteurs. Pour me borner ici au principe moteur, Ton voit clairement que l'esprit soit religieux, soit superstitieux, y est touta-fait étranger. La cause générale des trônes ou le zèle pour le maintien et l'honneur des souverains légitimes n'j a pas eu plus d*influence. J'entends que nul , à ma connaissance , n'a prétendu frapper, dans Napoléon, l'ennemi deDieu et de la religion, ni lantagoniste des rois.
Staaps, lui-même, quoiqu'il eût des visions surnaturelles et un pacte avec le ciel, agissait pourtant dans un sens purement national. — Georges , Pichegru , Mallet, suivirent des vues de parti, celui-ci pour la république, ceux-là, pour l'ancien régime.
Mais ce qui paraîtra plus remarquable, toutes les puissances du midi, Rome, Naples, l'Espagne , le Portugal , ont été envahies ; leurs princes écartés par les moyens les plus propres à exciter l'irritation; et, pourtant, ce qu'on appelle le fanatisme monacal, la ven-
gepiite it^e^neyU -férociié espagnole» d-€nq(; suscité citées .Séi4a$ 9 ni des Jacques Clén^eot» soit4x>Blr^ Napoléon^ soit contre ses KeiU^epiaD^, en Italie^ à Lisbonne; soit oontr^ les nouveaux rois 4e;J%^les et d'JË$pagnfe. Ce dentier sonter p^ijtla guerre contre une partiç aie 4a populiit
lion, contre une assemblée nationale délibérante^ coatre i^e noée de journaux. Tout cda^audiss^it NappIépQt insultait Josepbf ip^^ans proFOçation i^i tendançç.à l'assfissinat^
C'est le fliegme alieniand que Ton a ^ai, aonimé d'un Bdystîcisme de liberté^ fré^lir dans toutes les fiumUes, les universités et les ateliers^, fj^ jeuoesfpif adolescence 9 imbues d'up patrio^ tisme haineip:, paç les parens et Jc^ maîtres , attadièreat toutes leurs idées de vepgeance, de salntet.de gloire k la pefie de Napoléon. Ces germes semés partout ont donné l^urs fruits* Durant nos six dernières années, la tiaiite police fut obligée de pointer l'attention la plus suivie ^ur tous les individus de dix-huit à v^ngt^r deux ans, venant de l'wtre côté du Rfein. li^ jeunes Staapn et Za Sahla furent les premjew rejetons de cet arbre empoisonné qui, depuis» a produit les Loening^ les Sand; le temps lious
apprendra si la sève en est épuisée. 11 faul le répéter, Fassaissiiiat d'opinion est stérile. Né de passions d'individus ou de coterie, il reste court et profite à d'autres. Les mrartriers de César, de Henri III et de Henri IV, les Bmtus, les Jacques dément, lesl^aillac ont nui à la cause qlii les avait armés.
En résumé, l'exaspération fanatique contre Napoléon ne s'est montrée qu'en ADemagne , et seulement parmi la jeunesse, et dans un sens d'indépendance nationale. Tout le reste a été affaire de parti. Si cela tournait k l'assassinat, c'est qu'on n'avait pas d'autres mojent de réduire un tel adversaire. Car la plupart des conjurés que j'ai vus et sondés eussent mieux aimé s'emparer de sa personne que de s'en défaire. Et c'est aussi le parti que la fortune a pris à la fin contre lui; deux fois elle l'a enlevé sans le détruire I
L'on pourrait donc dire qu'il eut raiscm de s'en mpporter à elle seule pour tout ce qui concei*natt sa propre sûreté. Car, au milieu de tant de dangers et d'embûches, il n'eut jamais l'idée d'une précaution , du moins apparente, et sa sécurité m'a toujours paru inaltérable. Il fallait
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même lui cacher avec soin certaiiibs surveillances qu'oïl disposait à portée de liii aux spectacles, dans ses révues, ses chasses, ses voyages. Le seul trait qûefapierçoive d^uue sorte de précaution , dé sa part, c'est la mesure qu'il indiqua de lùi-n!iéme , après l'explosion du 3 nivôse, de faire déloger toutes cesfemttœs qui infes«taieht ce quai^tiér. En effet, les courtisanes et leurs réduits figurent dans l'histoire de presque toutes les conjurations. L^élargissemént du terrain sur le Carrousel et sur la rue de ]ft.ivoli , a tenu aussi certainement à quelque prévoyance, mais plutôt pour la défense des Tuileries comme poste, que pour préserver sa personne.
(c Non, ce n'est pas si aisé de m'ôter la vie, disait-il au maréchal d'Âvoust, qui lui témoignait des inquiétudes, je n'ai pas d'habitudes fixés, point d'heures réglées. Tous mes exerci? ces sont rompus j mes sorties imprévues. Pour la table, de même ; point de préférence pour les mets; je mange tantôt d'une chose, tantôt d'une autre, et aussi bien du plat le plus éloigné que de celui qui sera près de moi. » Il est probable que cette manière était dans ses goûts; et, bien qu'il en fasse ici un motif de tranquillité, il ne
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lavaii pas arrangée pour ce|.a. Ce qu'on a dit d'uoe cotte de maille, pu d'un gilet matelassé qu'il portait eo dessous» est uqie pure chimère , quoiqoe , dans un temp^ , on 1 ait montrée à Paris, et qui plus est, celle du roi de Rome.
Du reste, la police ne lui taisait rien de ce qui pouvait menacer sa personne. Quelquefois mén^ les inquiétudes vagues lui étaient commMniquées. On le trouvait d'abord distrait, écputapt à peine , puis incrédule si l'on insistait. « Qui donc vous a monté la tète? disait-il. Quelles chimères ! » Mais quand on le pressait par d^ indices assez positifs, il coupait court : • Eh bien ! voyez ; cela vous regarde. Cest à la police à prendre ses mesures! » Il n'en parlait plus, à moins d*y être provoqué; et on n'avait de Lui ni aide, ni conseils. Ainsi, sur l'affaire de Georges, avant qu'on ne connût la particirpation de Pichegru et de Moreau , il se contentait de dire : a Vous ne connaissez pas le quart de cette affaire-là. » Sans autre explication qui pût nous mettre sur la voie de ses soupçons.
De même, quand il fut révélé que plusieurs centaines de ces conjurés devaient être dans Paris, en armes, la grande parade indiquée au
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Carrousel semblait n'être pas saps danger pour loi* Mais quelle fut sa surprise, quand il comprît à la fin les précautions que M. Real lui insinuait à ce sujet. .. Il fit sa revue à l'ordinaire , à pied, passant derrière les troupes^eî se per^ dant dans la fôule des spectateurs^
Je Tai vu aussi éloigner, pour une mission assez importante à la vérité, un homme initié au plus dangereux complot contre sa vie, et dont ce même homme suivait, à Paris, jeur par jour, les traces et les moyens. A peine quinze jours étaient écoulés, la machine infernale éclata^. Napoléon n y échappa que par miracle* Mais les révélations de l'individu, sa mission au loin, qui avait donné un champ libre aux malfaiteurs, me parurent n'avoir laissé aucun souvenir dans cet esprit d'ailleurs si actif sur toutes choses.
Il ne montrait pas moins d'indifférence à la punition de ces sortes de délits. On faisait, ou Ton ne faisait pas le procès aux coupables, il était comme étrani^er a la question. Aréna, Çéracchi, etc., etc. , ne furent livrés au tribunal que trois mois aprè^ leur incarcération, et seulement à Toccasion d'un autre attentat bien plus grave, qu'on imputad'abordh leur parti. Bien plus, des
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détenus qu'on n'avait pas cru dievoir faire juger (je ne citerai que le général Maltet et le comté Lasahla), pecommencèrent dans la suite leur attaque contre lui^ sans que cela ait attiré de sa part le ntoindre reproche d'imprévoyance contre son ministre. Il n'a même pas cherché à ap* profondir la t*écidive étrange de Lasahia, ni songé à le ftiire juger cette seconde fois.
Un tel abandon , toujours sans affectatîpé^ commie sans réserve, dot avoir d'autre base «pi'un eAlcul de dignité et de courage, ou un fatalisme aveugle, ou la foi dans la vigilance de ses entours. Un projet d'assassinat^ sa mise à eiiéco^ion, la chance douteuse dû succès, le moyen 'plus incertain encore d'y parer, toal cela était trop vague pour un esprit aussi positif, un caractère aussi décidé. Il sent toujours agrandir son génie devtfbt les obstacles, proportionner ses ressources aux périls. Mais que prévoir contre un guet-apens personnel? Tout cfn'indre, et à tout instant, vaine faiblesse! Se gainer partout, impossible. Il sut donc, je ne dii^i pas s'étourdir sur cela , mais en faire ahër trac^fcm totale , et s'affranchir sans retour du soin d'y penser.
Napoléon avait le pouvoir Ae faire ses idées ^ f ou du moins de les bien arrêter au point d'y soumettre non seulement sesactes^ mais jusqu'à ses impressions. Ce qu'il avait une fois jugé être hors de ses moyens ou de sa convenance, n'obtenait plus de lui aucune attention : tout comme il poursuivait avec une constance imperturbable ce dont il s'était d'abord pénétré. « Pourquoi voulez-vous m'ôter mon calme ?. . . » disaitil à un personnage qui, en i8i4»lui traçait fortonent les maux présens et à venir, s'il ne faisait pas la paix. Cest celte puissance exercée et maintenue sur lui-même, qui l'a rendu impassiUe au milieu des périls et des désastres, dans là défection de ses alliés , la lassitude de ses généraux, l'affaiblissement de son armée, l'affaissement de l'esprit public. Et long-temps en butte à tous les genres d'hostilités, il se donna cet avantage, que son caractère n'en fut pas plus atteint que sa personne.
PROJET
D'ATTAQUEE LE PEEHIEE CONSUL A L'OPÉEA.
( 9 NOlFEliBlil 1800. )
Première représentation des Horaoes à FOpéra. — Périsse le tyran ! •>— Démer^ille s^ouvrc k M. Barrère. — Réponse de ee dernier à Déraerville. -^M. Barrère et le général Lannes.
— M. Boarrienne. — Echange de pistolets et de poignards.
— Qui doit porter le premier coup ? — M. Boarrienne confie le dénomment de Taftaire à M. Fouché. — Condamnation de Tex- député Joseph Aréna, du sculpteur romain Géraochi, de Topino-Lebrun , peintre , et Démenrille, exemployé au Comité de salut public. — Caractère de Fouché. — Enlèrement de Clément de Bis. — Fouché , d*an seul mot, frit rendre le captif. -^ M. Foudié dégoûte les chouans de détrousser les Yoitupes publiques.
Lb i8 brumaire avait déplacé et exaspéré les plus ardens de la révolution. « Que tai*de-t-on h frapper ce nouveau César? Il n'est plus besoin de masses populaires; quelques braves sufTisent à dâivrer la patrie ! n
Ainsi disait^ comme tant d'autres, un ancien
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employé au comité de salut public, DémerviUe; et , le 7 novembre 1800, auprès plusieurs colloques, les jours précédens, un capitaine réformé lui répond : ce Je suis prêt, et j'aurai des hommes sûrs! » « — Eh bien ! après demain , à l'Opéra, Bonaparte vient à la première représentation des Horaces. N'y manquons pas avec nos amis... Périsse le tyran! » L'officier accepte et se dévoue. Démerville court donner cette assurance à Aréna, à Céracchi. Geux-<)i , pleins d'espoir, en préviennent Diana, autre réfugié romain, Topino ^Lebrun. L'éveil est donné à la ronde, ils se disposent , s'agitent, à la manière de leurs complots de foule , chacun comptant sur d'autres, et tous sur l'élan général. Car on croyait avoir les militaires réformés, les réfugiés étrangers ^beaucoup de jeunes gens et de peuple. On y mêlait même le nom de M. Fouehé, ministre de la police. *
Mais, d^une part, Démerville tout ému de sa propre résolution, en dit quelques mots k M. Barrère, qui lui remontre sa folie et ses dangers, et qui, sous le poids d'une pareille communication^ la confie à la sollicitude du •général Lanaes , son ami. De son côté, l'officier
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qui s'esl engagé avec Démerville, vient aussi soumettre le cas à M. Bourrienne, secrétaire du consul et reçoit ses conseils. Il achète donc plusieurs paires de pistolets, 'en donne une k Démerville, une à Céracchi, qui lui remet en échange six poignards, de la poudre et des faaUes, avec promesse d'amener Diana, qu'il a soin de lui désigner le soir à TOpéra. C'était , selon quelques déclarations, celui qui devait porter le premier coup. Voilà toute la conjuraration^ pièce bien frêle à côté du grand drame, qu'un autre parti ourdissait alors pour la rue Saint-Nicaise !
Peu d'heures avant Faction, M. Bourrienne , ne pouvant la conduire plu» loin , en laisse le dénoùment au ministre Fouché. Il vient l'instruire de ce qui a été fait et lui demande des agens de police pour servir d hommes sûrs aux conspirateurs, et surtout pour se saisir des dopes.
Ge ministre étouffait journellement de aemblaUes souises , où il voyait autant de déceptions que de mauvais vouloirs. Ceux qui désiraient de lui une répression plus énergique le floapectaient presque de connivence. C'est pour
ceh^t ^»^ doute y que M. Bonvrieupé e^t r<^dre 4e ne le, préveair qu'ail dernier moment^ ^é. fbiiqM ne put que cuivre la direçticm donnée de plus baiH; et Von devine aisément corn-* ment les f^oses se passèrent ensuite à TOpiéra. Lies fam^ conji:^rés! ne perdaient pa^ de vue les autres qui> de leur côté, attendant l'œuvre promise de ces braves » se virent arrêtés par enx!
Si M. Barrère^ au ^eu de parler an général luannes^ se fut ouvert au ministre , nul doute qu'une prompte explication * plus ou moins sé^ vère nVût prévenu 9. et peut-être ramené les méconlens «d'autres sentiniens. Uréusi^it du moins à empêcher leur mise en jugement pendant six semaines, ç'est-r£^rdire jusqn'au )our pu l'attenlat du Trois Nwose, attribué par le cri public aux jacobins 9 fit incontinent livrer à la justice les coupables de l'Opéra, Quinze jours af^^s, Pémerville, Topino, Aréna et Géraçciii furent condanmés par le jury; Diana açfmittç ^vec trois autres.
Décidé d abord à ne pas traiter un: sujet que je n'ai guère connu que par sa publicité ^
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j'en devais au moins cette notice , pour qu'on ne s'étonnât point de voir commencer mon ouvrage par une lacune si remarquable. J'y trouve aussi l'occasion d'esquisser la position et le caractère de M. Fouché, dans cette première année, toute en complots et en dénonciations ; deux fléaux qui pullulent l'un par l'autre. Certes, sans le bon esprit du consul et la modération, un peu partiale, de M. Fouché, il j aurait eu de la matière pour cent conjurations et procès pareils. En effet, Âréna, le lendemain de son arrestation , écrivait à Napoléon : fc L'on conspire depuis un an , tous les partis s'en mêlent , tout le monde le dit dans les rues et dans les salons, et vous seul ou l'ignoriez, ou avez méprisé les avis qu'on vous a donnés. Beaucoup de gens se tenaient prêts pour profiter d'un mouvement, sans savoir qui le ferait, etc. , etc.» Topino-*Lebrun eut, après sa condamnation , un dernier entretien avec un ami . L'infortuné se croyait vraiment conspirateur, lui et les siens, comme les gens brûlés, jadis, pour maléfices , ne doutaient pas eux-mêmes qu'ils ne fussent des sorciers. Le premier consul voulut voir cette espèce de codicile, expression libre de tous
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les griefs y douleurs et poignards du parti. Il comprit que cette maladie de son temps avait besoin d'autres remèdes que les supplices , il l'abandonna, désormais aux soins indulgens de M. Fouché, toutefois après avoir exigé de lui , comme on le verra plus loin , Texil des hommes réputés les plus dangereux.
9 Napoléon, qui ne connaissait Télément révo-* lutionnaire que par ses grands effets de massés, eut toujours de cette puissance une idée qui me semblait alors exagérée. « La France , me disaitil (i8o3), est en état de supporter encore dix comités de salut public , et elle ne supporterait pas les Bourbons trois mois ! » Les jacobins , aussi , redoutaient en lui sa tendance k un terrorisme militaire. M. Fouché, par ses antécédens et par sa nouvelle position, rassurait et calmait des deux côtés; déjà, sous le directoire, il avait fermé le Manège ( nouveau dub des jacobins ) , mais sans réactions contre les personnes.
Resté maintenant au pouvoir comme patron et otage, en quelque sorte de son parti, il sut le contenir toujours par ses conseils et au besoin par sa sévérité, par un mélange adroit de bien-
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faits et de ré|H^im$u[ulefl. Ses méoagemens pour eux les lui rendaient plus maniables, ce qui ne laissait pas de doqner quelque ombrage sur sa fidélité* C'était là la pâture 4^s contre-pojlices. militaires ou autres.
D ailleurs , il était \ç p^us sûr gardien de N«-poléon y contre toutes tentatives des royalistes. Sans nulle sympathie pour eux^ il ne leur pas* sait rien ; son moyen ici , plus encore avec {es jacobins, était de s en prendre aux inflgens du parti pour les écarts des subalternes.Âinsi, quand M* le sénateur Clément de Ris fut enlevé de son château , près de Tours (1800) , tandis que son épouse traitait avec les ravisseurs pour la ran* çon exigée de mille louis, tapdis que Taide-decamp du premier consul battait le pays et les bois d'alentour, M. Fouché , d'un seul mot aux chefs de la chouannerie , se fit rendre immédiatement le captif. Ce moyen devenait insuffisant contre d'autres désordres, on mit des pelotons armés sur les voitures publiques pour les défendre; et les voleurs, tropù l'aise jusque-la avec les voyageurs , furent bientôt dégoûtés d'échanger des coups de feu.
Cependant les succès mêmes de ce ministre,
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pour le rétablissement àe Tordre ^ de la sûreté puUique rendaient peu à peu son interventicm moins nécessaire. Aussi, après trois années qui livrèrent à Napoléon les principales capacités de ta révolution et de Fémigration, le ministère fvtt supprimé et le minisire absorbé dans le sénat.
La crise detîeorges Cadoudal et de Pichegru, qui survint presque aussitôt, eut pour résultat de le ramener aif pouvoir pour six ans. Il fallait rassurer les intérêts révolutionnaires contre la nouvelle institution impériale. On peut juger ici des services de M. Fouché, devenu duc d'Otrante. Car c'est dans cette espace de six années, que l'empereur fit ses campagnes si lointaines d'Austerlitz, d'Iéna, de Friedland, puis de la Corogne, de Wagram, et qu'il fonda les royaumes d'Italie, deNaples, de Westphalie , d'Espagne, au milieu d'un calme parfait de tout l'empire , malgré tant de conscriptions , et une invasion anglaise sur la Belgique, en i8og.
Ces prospérités terminées par le mariage avec Marie-Louise, gage trompeur de sécurité, amenèrent encore la chute du duc d'Otrante, en i8io. Celle-ci sera le sujet d'un article à part.
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U y en aurait un troisième à faire sur cette question : Le duc dOtrante a-t-U été traître à Napoléon{i)?
* (i) « La révolution était une de ces graDdes choses qui avaient le plus frappé Timaginatiou ardente de Napoléon ; et il croyait avoir les yeux sur elle y tant que Fouché était à la léte de la police.» 11 a exprimé' une pensée aussi profonde que juste.
IJE TROIS myosE,
Explosion de la rue Saint-Nicaise. — Partidpation de hauts personnages & la conspiration.*— Mot d'ordre des sectionnaires. — Méfiance des royalistes sur les vues du preinier consul.— -Us décident de le renverser. — Geoms se chaige de l'exécution. — M. Picot de Limoëlan. — Saint - Kéjant arrive à Paris pour en finir, — Le chimiste Chevalier. -— Matières fulminantes. — Description d'une machine meurtrière trouvée chez lui toute dressée. — Quelques royalistes proposent d'assassiner le général Hoche. — Lettre de Georges Cadoudalà Saint-Réjant. — Récit de l'explosion delà rue Saint- Micaise par Saint-Réjant. — M. Vigier y propriétaire de hains. — Agitation dans Paris.— Foûché est suspecté. — Madem'oiseelle de Giçé. — M. Noiin, agent de change. — Une ^sodé du conseil d'état. — M. Regnaud de Saint* Jean-d' Angely et M. Real. — Singulière invocation d'un royaliste auK Anglais. — Anecdote sur Georges. — MM. de Bourmont^ Ghltillon et d'AuticUSeimp. — Cause de la oonspiratkm de Georges.
Cktte nouvelle conspiration des poudres a excité Tattention de toute TEurope, autant par son objet que par son mode d'exécution. Ce ne fut pas un de ces coups désespérés qu'un frénétique frappe corps à corps, poussé par la vengeance ou le fanatisme, et se dévouant lui-niéme à une mort certaine. Ce fut une expiêdition de commande , réglée en conseil de hauts personnages,
confiée aux mains d'hommes ^ussi adroits qu'intrépides. Leur plan et leurs préparatifs furent dressés de longue main , toutes les chances d action calculées aVec sang-froid et précision. Cependant , les victimes ne furent point du tout celles qu'on voulait atteindre. De méme^ la jus- « tice et la politique vengèrent d'abord cet attentat sur des gens qui j étaient complètement étrangers.
Le procès de deux des vrais coupables a mis au grand jour le fond, les détails et les autres complices de cette machination. J'essaierai donc seulement de réunir plusieurs partieularités moins connues , qui ne sont pas sans intérêt sous les rapports d 'histoire , de haute police et d'étude du cœur humain.
Napoléon , déjà puissant par l'armée et l'opi-^ nion, ayant réussi à concentrer dans sa main les pouvoirs civils de la révolution , s'attacha à rallier a lui tout ce que cette révolution avait froissé ou menaçait encore. Ses efforts pour rétablir l'ordre et la force de l'autorité étaient pour les uns desgages d'une prochaine restauration de la maison de Bourbon, pour les autres le pronostic de la ruine des espérances républi-*
caihes. Aussi, tandis qiie lés royalistes et les constitutionnels àppidudtssaiént^ les vieux éléméùÈ secticytonaifes de Paris étaient en fermen»-' tatiûtt. Ces hommes qui protégeaimt ou faisaient Iréitebler les précédens gon vèrnemens , haiT^laiènt le consulat de leurs menàfôes et de iél!u*8 comploté. Le lâot d^ordre était la mort de Bo$aparte! Ikisedeiiiiaiidaienty tons les hiatitis» sM y àvârt dn nouveau , s'il était à bas, on si c'était pour ce jour-là % et leis curieux de -retourner chaque soif^ à la porte -^ès sfuiectacles , où /selon leurs idées, détail s-opérlèr rinétitablé dénoftmçnft.
De leur côté 9 les royalistes entraient en hiéfianc^ sut les vues favorables qu'ils avaient d'àbord supposées au pt*én)iet consul. Le peu de succès de certaines ouvertures et insinuatious hasardées à èe sujet auprès de lui ou de ses en^ tours I avaient convaincu les plus pénétrans qu'il né fallait pas compter de sa part sur une' résignation volontaire du pouvoir ; et comme sa pet^onne, au lieu d'être un moyen puissant^ devenait un grand obstacle , il fut décidé de le renverser par la violence. Le général Georges Gadoudal se chargea de Texécution. Disposant
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d'uD nombre de jeunes gens que les troubles civils lui avaient livrés , il en dirigea sur Paris , dès le mpis d'octobre y un peloton des plus dévoués et des plus intrépides, pour s'y rallier à son major-général, M. Picot.de Limoëlan.. Celoi-ci connaissait cette grande ville et ses environs, où il avait des parens. U pourvut aux k>gemens à Versailles, à Saint-Germain et un peu plus tard à Paris. Tout ce petit mouvement, d'ailleurs, était couvert et masqué par Taffluence des officiers royalistes de Touest, que la pacification récente amenait auprès du premier consul; et ce concours même flattait assez ses vues pour que les ombrages et les avis de la police eussent peu d'accès dans son esprit.
Le dernier des conjurés qui arriva a Paris pour presser le coup et en finir j selon son expression , fut M. de Saint-Réjanty ancien officier de marine. U vint à la place de Le Mercier, premier lieutenant de Georges, et qui avait d'a-^ bord été annoncé.
Mais de tels secrets ne tiennent bien que trempés do fanatisme, ou dans la solitude. Or, ces jeunes gens, excepté M. de Limoëlan, vivaient dans la dissipation. Les meilleurs mé«-<
mOTORioluis. es
moires de notre temps disent que c^ càmfUci est le seul que la police riait pa^ pénétré 'étw^ ^£metf (i). Aùcontraîre, elle a connu exactemirat, dès le principe, les circonstances que je viens d'indiquer» Elle en avait des communications suivies I journalières, mais qui se réduisaient comme on le voit à un pur soupçon , renfermé dans le conciliabule de sept à huit hommes , éC aux simples assertions de l'un d'eux , c'est ce qu'il ne faut pas perdre de vue, si aujourdliui, que tout est connu , l'on s'étonnait qu'il n'eût pas été pris des mesures [dus efficaces pour un cas si imminent. Qu on se rappelle avec quel air, je dirais presque de dérision, le ministre Fouché fut reçu^ lorsque, peu de jours après
(4) Je ne m'étODoepas que Teaipereur le dite ainsi dans le BÊnn&rial iê StUntê^Hhlhte ; on a tu plus haut son peu de csréanoe ou d'attention à tout ce qui menaçait sa personne. Lorsque, aux premiers avis sur le projet de Limoëlan , je le consignai à notre bulletin du jour, le ministre me fit supprimer Tarticle dans les ex* péditions qu'on adressait aussi aux deux autres consuls, ne voulant pas, me dit-il, leur livrer une donnée dé cette importance; de son c6ié, Napoléon Toubtia bientôt.
le^flélit^, il osa en nommer les vrais auteurs. ^ çn. oQPQsition k la clameur publique*
Tpuie la France sembla lui donner un dé-*, nmjilt^y JQsqu'^ ce qu'il eut présenté la personne^ qtk le^, aveux des coupables. Conmient ce ipinis*, t^.auraitHyi pu, avant l'événementi incriminer. Iflîfirs int^tions et faire ai^éter, sans Ijombre, d^!|inç preuve,! des officiers, venus, près du gout» xçfneKopnlr sur la foi d'une capitulation; tandiS; a^ d^ g^us., d[un parti opposé , remplissaient, t^de leui^s vociférations et même de leurs at*, t^ues contre la vie du consul?, Ggr la justice. al)ai^ procéder contre Âréna » Géracchi et plu-, si^i^rs autres, prév^us d'avoir voulu le poi^^^ gx^rder à rOpéra. On venait aussi 4e joger mi'*^ litairement trois hommes de ce parti, dont un chimiste, nommé Chevalier. L'on trouva chez Iflif outre des matières fulminantes, dont il. aviût faii le dangereux essai à la Ganre, une ma* -. chkie meurtrière toute dressée ( un baril plein' de poudre et dé ferrailles , emmanché d'un fusil chargé, dont la bouche était scellée et plongeait *
dans la bonde )•
Cest doiM: dans cet état de turbulence, et.
quand il semblait qu'il n'y avait plus dans le
«MMidede crime» politiques ^et dÉedâfigèr quedé la part des jacobiM; c'est -alors >* que cinq rojra''^ listes menaioit à la smirdineuhaulte'plPC]^.' Je kie sais si la publicité donâée^^^^le jugement à la aiàbhine de Chevalier^ k^f * diiggéra TidAè d'tme explosi<mÎDcendiaîrê^ car /jusque-là ^ ils avaient 'tâtonné pour lé lien et les instrcmiens ^l^exécntiony soit snr le «hetAin de^intHCbudi soit à la liasse dans les bois <les envipoM ^^soit am Théàtrd'-Français^ ou à f Opéra ^ dofiiti iM jHraient mesoi^'airec «précisioln favanMcènepout kr portée de leurs pistolets. Il esl certain qa'itni} feia fixés sur le moyen d -une <fxplosk>n tii^e^ imvéf M iîeu d^itne actiôix à iféeMi>rert> ib se i^nCMlanèrent y et dispartlrent €ic^ d'is^nt dam un profond mystère. Plusieurs des leurs dirent «lis à récart, dont Tun renvoyé ai Bretagne, porteiur d'une lettre de Saint--Réjant au général Georges. . . Que devint-il ? Je ne peux n/expïiquer davantage. Par ce changement de tactique, du1^ant toute la quinzaine qui précéda l'expia* sion, la police les perdit tout-à-fait de vue; .ç^ alors je m'attachai à les détourna de leui* des-i seîo, en: a£feaiant d'en jlarler hautement et en» termes iilairr 4 <teeu« de' (etlra amis qui (jou*
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iraicttl eno^e les voir (i). Je dois dire que oenz-ci combAilaicint raccusatioii, et Tim draji me donna pour preuve que dans un conseil , tenu autrefois à Rennes ylassassinat.dn général Hoche ayant été proposé, M. de Saint-Réjant s'é^t élevé avec indignation , décidé à quitter un parti qui s abaisserait à de pareib moyens. QiHM qu'il en soit, Ton espérait que les conjurés, se sentant ainsi devinés, n'oseraient risquer leur attentat. Biais ce motif ne tint pas contre leur résolution, poussée par les vives instances , par les cris d'impatictnce et de détresse qui leur venaient de la Bretagne (2).
Tout le monde a su que la veille de Noël , a4 décembre 1800, le premier consul devant aller à rOratorio de Saûl , une charrette , attelée
(t) MM. de Luxambourg , OiAltauiicuf , Lanûugsrède , Sougë^ sic , sic. 1
(1) Le 99 dëoembra , quatre jouis après resplosioo , Georges, qui rignorail cocore , écrivail k Ssîiit R^jant : ccl.es quioïc jours sont p as s és **., je ne sais ce que nous deviendrons tous. En loi seul est notre cotifiance el toute notre espérance. . . Tes amis te reeonmandeii t leur sort, » P. S. «Nousattei A'nsâ totMlessournersdeM nouvelles. ..» ( T. t , p. so du pvoeis imfrimi*)
d*tNi dieval et (châi^iée de dei» toiHieaox de pMMlre^ tut amenée, ie soir, près leCîarroiisel f rue Saiiit--Ntcaîse/«ii iàce de la rué de Mrile, BHi. d»^ Limoélan et Sauil^Réfanl la ooadttîsâiitiaâf' aidés d'un Bommé Cartxm, tous fes tnNs yétus en charretiers (i )• Saint-Réjant , aussi en hicme,' deneimi seul près de la foittire (fiaeée en travers de-Ia rae^ de manière à fiiire embarras et à finapper en même temps sur cdUe de ifalle)^ tandis que ses comfdices^ postés en ' édielons jusqu'aux Tuilmes , observaient rinstantpséeis ou Féquipage du consul se mettriit én-moerement , pomr en avertir Saint-Réjaisl par^Mi*sî|pnal. Ce deraîer evait ^avance oakmlé^ evee seii», eniceeubién dk sacendes le ceeaase remvereit à la hauieur de la vue de Make; et Ho morœmi d'amadou avait été taiUé, apeèa diremea expérienoes^ de manière que, daésilen^émè nombre de secondes, le feu mis » l'un des boula se communiquât à la poudve par Vautre bout inséré dans le toneeau.
(t)Ilt Vamusaient k lobg dm mes des pierres et'deîi p&^iê I dont Usise^uÉiem leurs l oea ea m ^ jpoor ajmfter ans effets de la délM^ltaD. ...
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; tAaWfUnt que. le icocber ub, peu Ai^mé^
eoMmeoaVm dit y ait pressé son rnoOTemettl^ gK>& ifiie l'hnmîâiié de Taûr ak retardé k eomn biMtioii derAnàdou^ la délooatiooiad fit quitae â eidq «econdès après le pasaage de la v^îtiiffe ^/ bHisquaiit quelques diistacles et anîyée àéjk àfautreloamant de k me de, Malte, sur Mlle de Rohan/«e trouvait hors de vue^.Le eMftre-oonp k secoua radeoseut. et brîsa les gkoes. Lesea?uKers d-escorte âe.«eqtireiitsou** leftfs Éur leur, selle. Le fÎMicasrdu!Coup, ksxria dés habkauSy le oliquetis^es Titres^ la boni des efaetiiinéês et des* tuiles ^ fdeuTant »de toutes pàtîBf firent cusire au géuém) Launesi ifui était atecle consul ^que tout leiquanier s'éero» Mt sut» eux. Quatre perseones'ftirtDtlnées^aBs k rue, beaucoup dViuli^es: fiapp ée s i^t ! rcw^et»> 9ée$i même au-^edans des maîaoïis^ inouruiNWt des suites, ôu restèrent mutîiées, souiési, Kt»ki(||lM. L'en petit "Croire que pdu dJinsCâns plus tôt ; k voilure CMsiikire éèt'^té^ «îae «p pièces, puisque treize individus furent blessés 4fms Vintérieur du café d'Apolbn^.au coin des 4pues SaiatrNkaise et de Malte.: Tout. cek iest détaillé au procès imprimé.
■'■'he coBtfal's'ffiPtéln tin- mottenl p«i*r %'iiktêv^ tti» ^i ijiielqa^ut^ dis * ses gardes étsitlAe^; 'fUJÉTî siiiar liisintfier d'énvdlH»^ il arma^! an ^spè^tfde, M' a^idtft i b fe|irésenta«ioa! qén fbt ioki^M. M ' reçut datts M^- ki^e les tominiitikia^ tlëni de phisieun pet*sodDà^> iqfti^l' éoéMMnt 'èbtartitténn homme qili do^te et veot^^dairar hiai Hiit Itfeis ^ce iiaftnè ' C(Mimit • ttn» iotog» ^i iftfaCâVk sa rettiréë àftit Tâiléri«s-^ {mr^ifaii^ '^ftjles mots foudrôyahS'ConitFè *Ms konmies' fie ^hôdektiiieMrtg', àûttfuëls il iïnputairte'cmne. ^'' Jfcm^èos à Sàinf-Réfâtir. I^bîl» >fe bàllatin secret de Texplosion tel qu'il Ta décrit^iâ-ittéiiie ^pMf ]fc ]géÂérai 'Gcîorgesv iqprès mYxArâtt ^ue ^peh^ûè Me peut tMe^sàrêcit ^i^K^^êlimst^ptiee ^ëfftes'iitfiîb s'était Mbignls f et ^ fÉî smI^ llb'tnHiTâit )i faÉômra»^ il âfoof^t # Uti« fs»^ "ïlbiktte-^yâlit' pi^mfë dé j^ènifife m&lfùàekt îrfb''motneâtâfi' départ &ù prairier eotisiily ^UéiDelëflVp&».^^ avait assn^àci malfaileor qtle là voitiirë ëeait précédée d^iin avàlkt-- '"gatde, ce (jui n'était pas; Lé malfkitenr aêlil, itt'' ()riTé 'ûèi TétaS^gnemëns' qu'on 'déMkil 'loi tftMiftr; «Ré iiiV^Rvvrti de rarrirée «e )a i^it4rH qaé- c^titÂd il IbVit. Aussitôt il se èiipoaa
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k Moomiilîr bob projet. A ee moment^ le die* Tal d'uo grenadier le poussa durement contre le mur, et le dérangea. U rerint k la charge et mît le feu de suite ; mais la poudre ne se trouva pas aussi bonne qu'elle Test ordinairement^ et. son effet fîit de deux k trois secondes plus lent..... car^. sans cela^ le premier consul périssait inévitablement. Cest la faute de la pondre et non celle du malfaiteur. Si le hasard me fiiTorise assex pour te revoir, je d^ire avoir une explication avec mes associés devant toi et devant t<ni. camarade; c'est Ik que je les attends, j»
Les détaib suivans compléteront cette téné»
brense chronique. Le malfaiteur , puûqu'il se nomme aÛMi, a dit k un homme pieux, qu'au moment d'appliquer TétinodUe, il éleva une prière pour demander k Dieu de détourner le coup si Bonaparte était nécessaire au repos de la France. Aussitôt, s'éloignant ra|ndement, il dut être froissé par la violence de féruption ; « par, disait*il k un ami, dès que feus mis le £eu, je n'ai, plus rien vu, rien entenda^ rien senti, le me trouvai transporté^ sans savoir comment, sous le guichet du Louvre 9 ou la
fif«ldM«r du ocmnnt dW rauiintti mes sens; et ft'me teoonnas not-inénie. Je mè hftlai de gttgMT lePcMfil-Sejalyoà fe ûrun piM^uel de iHi bfouiey qœ fe jetai dans là rinht (i). »
B MMni chez hii très todiniit déd oreilles et des yeux y randaiil dit sang par le liez etptrb bûodiey dans im état d^angoitte qoi alttwa ses eoMifiagttMs. M. PkxildeiiflâotfMEiooiinitdief* dier mi ôonfesseor (sM onde Mi KcotdeCIoa- Skièpe). On amena aussi on fenàe médedh de le«#afltiis. SaÂnt^-A^ant sat alors que le cdiq[> léliil manifilé , et je tatnsqne c'est ce même soir que M. de Ltiboefam, Mimant le trop ftiUe anoyén de^faWadéo^ dit: tr M^, fànràis mis i^ ftia rivec tin ftaon, en restant debont près én"^^ Idnneaa ! » Ce reprodie et ta justification pflha a yne plus haut^u mdfiaiitenr, montrent iiSÊ rilèrcatiéns qu^avait suscitées mitre eux leur Éitnvais succfa (>), *
^ l^i)Egf eflet> M. Vigiar , pit^rUteirt des bsMM > vii^
liff^pi ^tM^ir A/'Mai fiMil|fi'm «n faf#i|fif# dbié;; «n jr ftl pfpfpr st fiMiUisr ^oala te joiirnH^^ aMii innilitsiaint. (OPourcpiai ae,dk#if-ît |pM i€icoi9taiaimalbt.dés
de recherches , mais de proscriptions. Cbuollll
AmliPi(ii«îfc:d0itlÎAt^ ' ^^^ ij'^i yu. 4«s lobtfs
té¥#fciliQiknéii1ea>tle[:<ininiiMn^ t^odiôli^
«XëlM-vi^Oi* çéuloniml km «wà J^J4 > d« Jbitaofc
jour^là ? Us sont vos amis, amenez-les-moi pMR
^k^Wi^ni^)t^if(Ami^9^0^ i9to ^wl^Tmtidiiifc pour
iéM(«p>Ga99tf (|']S^jtrotiv»il.«iiMi^){4e nacédbcd iigmda le iwopfciétaéroii^ nduiralt «€iD<f,fic4s «ui)pQf4<)e«nfibiÉ i>«ic«^i<»iàii'0nl gaualiife.;>/li^ mêmes mots que portaient mes notes ;mi^;Qwibon , et que je montrai à ces messieurs.
Dès le lo nivo^, ^MJ^fj^uiJJK^j^iv^^iKVeidu la charrette, les tonneaux, loii^ilAi.niBftQ et
l'écurie, etc., etc., s^aoeordenl à le déiigiierilè inènie*
Les it, î2p rS et i4» c on fc anfti oii iSûle afecces divers téiMiiis qui aniieDl m mnehn, phmean des conjorés^ on rend à h Uberlé deux cent vingê'^fws indmdos (t)|déj|ii wrél£s endix jours psr la funeste acttrité des déiKMKÎa>p> teurs, et les fNremières préventioos* des aMo^ niés*
Des recherdies, dirigées miinlatfalif • iiHeurt que sur des masses , découvrirent dans un fiio^ booy une sœur de oeGarIxNi «Mtf'ies^deujL filles. C'est cÉtCK die qu'on atail polté^pourlM brûler , tous les petits barils et poudre qui avaifmt serri à remplir ks draxtonneaux. "Ses filles dédarerent que M. de liiMkm leur di-* sait en défonçant les barils :« i t esd e m otseBcs , c'est du bois qui coûte bien 'dièr I a II en restait encore un avec douze Kyres de poudre qui fut constatée pour être de iidiricsfîo» élitaii^ g^.. On trouva aussi quatre blofses dM 4gW^ jurés (a).
* (t)Pirècis imprima , page i4> t. i.
(s)Lei5aiT08€.
. Carhoo avait dispara dès le ynîvose. Le riS, on le découvrit dans une maison de religieuses; il y assistait régulièrement aux prières et actions de grâces ordonnées^ tant pour la conservation miraculeuse du consul que pour la d'&x>uverle des assassins* Mademoiselle 4e Cicé qui , surla foi dé son confesseur^ «mcle de Limoêlan^ avait procuré cet asile conuie pour un pauvre {u^éCre sans passe-port , fut mise en jugement et acquittée sur la plaidoirie de M. Bellard. Carbon» reconnu par tant de témoins , s'avoua pour le valet de la conspiration y ayant acheté les matériaux, les instrumens et voiture les poudres au Carrousd.
Lài tout fut éclairci ; Topmion tourna subilement, et Ton se mit à arrétar ce que fon appelait /l^^ cbauans^Ce^ k qui traduirait devant le ministre tout ce qui portai quelque traitée ces signalemens si méprisés naguère; et y^^ comme partout on en voyait^ M. Fouehé eut encore à se défendre contre ce nouveau zèle. Je me souvîensd'un agent de change de Paris (M. Nolin), arrêté pour M. de Ximoâan^ à Montpellier.
Tandis qaon attendais des ordres à son sajet, visilé et dioyé dans sa prison pnr dtageM-dUme
œrtaiàe diasie, il 4e Uni ^wt\k riésenre ^ fmàint le mystérieux et s'amutimt de sa situalibn. Un
■ et
soir, le prétendue iimoebm fiit mené furlive^ méntdesa.prisonilansiane communauté liDoM diè b ville. La > on l'entourait : m Gontezr-nGwAm cela.*. Comment le coup a-t^il manqué?... hhl mon Dieu, ique ce Bonaparte est heureux !...^» On' lui proposa même au retour de te faire év9t^ der^ ce qu'il refusa> $tvee dignité. L'ordre arrivé pour HMt liberté mît à peine fin à cette illnsionl Que de im$èr«8 se déc€mvrent dam ces grands ébraidemensdês e^rilsV où le pouvoir devient quelquefois Finslrament des passions dii )ourl Et que de maux, s'il est lui-même trompé od instigateur I '
Saint-Réjant> privé de ses amis^ incarcéra ou en fui te ^ persista à rester dans Paris; d'abord à cause de sa maladie^ puis par les obstacles qui bientôt fermèrent* la route , soit aussi que ^ piqué des reproche» de son parti, il voulût ri»« quer une nouvelle attaque, comme l'assure aa lettï*e à Georges , citée plus haut ; ce qui détruit le mérite dé cette prière. singulière dont j'ai dit qu'il avait fait la confidence à un ami. Les 5«> louis qu'il demandait pour cela a songénéral^
^ de pliis deux bommes des plus rféteiitiièës^ lui furent envoyés deBreU^ûe^ mais en Vàiè"; il était déjà arrêté, et cui^-^aiéiiies le fûréiit biMf tôt aufliii. (JbW /d!eàs,iM. Bùrbé»; mys'îed^^l^^ heÊtéfTefifintx en; t8o4> et ftit condamné âyeë Gèorgep; IWatrey que'^jè ne bcmvniQ poifït pateè qiiu'il vili eiicopè , resta décetiti j«isqqfà la Tésttitt^ ration;)'- ■ = ' :• ^•*'- '' ' ■' ■'''' '^•**
Tout cela ne changea rien au sénatt)^-<3èiiu suite dedépbrtationb^ rendu d'iEiborâ' odntré les jacobînsri Etrange épisode q«i*une seeiié dtif oonsietl-df'élatv va mettre ed lumièl*é ! Lés • ^ècticNDÇ témàts^ de législation et de Fintétieiir, opinaient pour le coup d'état. M. Réâl^ oppd-^ sant, dit ce que les rr^s coupsibteS sètafienft'iiléjà comms si anvpulaît tes chercher atee bonne foi panais que certainB entiémis dé la Kbéité hé voulaient qu^uunouveaupriét^tepMi proscrite se» défenseurs^.. »^ ; - »
M. Régnand de Saint^eMU-^Angéty: ti II faudrait bien que Ton sortît du vague, en citant din'fait»^ et quëk sont ceux' qiii' pid^Orii^i* vent des innocens en ha^ne ée là rétl)(illioÉifl'4; elc^fsetc'. 9. ■ ;-'!. '.\ •* ^^'-U ^ <l H .^•'
M..IIéal. « Ebiiek>!'(Aël9él(]Âe f»«liifer^^^^
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j'accuse, et ma démissioii sera an bout de me» preares; toi, étemel ennemi de tout ce qui porte un cœur libre, etc. , etc. »
M. Régnaud déclara qu'il n'y avait plus de discussicm possiUe... et se retira. La séance ftit rompue. Napoléon le sut sans doute en peu de minutes. Cependant on se rendit le soir près de lui y comme c'était convenu , pour lui soumettre le travail.
Là, M. Roederer exposa la marche de la délibération..» et llncident qui j avait mis fin.
M. Kéal, vivement. « Je demande la parole. »
Napoléon sentant la crise, lui fit signe de parler. •• 11 soutint que tout était Toeuvrede la vengeance et de la réaction; que des hommes too^ jours conspirant sous divers masques, prenaient celui-ci pour satisfaire leurs ressenlimeaa politiques... Puis, touchant adroitement un point sensible pour Napoléon. .. cr Ces hommes, a}oo-> ta-l41, recommencent sous une autre forme un i5 imndémiaire. »
Napoléon, ce Mais ce sont des septembriseora que Ton veut atteindre I »
M. Béai, cr Des septembriseurs I ah ! s'il en reste, péri«e le dernier! Mais ici, qu'est-ce
tjo'tm septembriseur?... C'est M. Rœdererqui éera demain un septembriseur pour le faubourg Saînt-<jennain... M. Regnaud de Saintp-Jeané*Kogé\j sera un septembriseur pour les émigrés deveùus maîtres du pouvoir.. . »
' • Napoléon. « N'y a-t-il pas des listes de ces Kotemes ? n
" M. Real, «r Oui , des listes! j'y vois le nom de BaodraiSy qui est juge à la Guadeloupe depuis cinq ans , et qu'on va déporter pour le 5. nivôse , aussi bien que Paris ; greffier du tribunal révo* hitionnaire, mais qui est mort depuis six mois ! »
Napoléon , se tournant vers M. Rœderer.
«Qui a donc fait ces listes-là?... Il y a pourtant à Paris assez de ces. restes incorrigibles d'anar^ ichie de Babeuf!... »
' ' M. Real. i< Précisément ; je serais sur la liste missi f comme Babouviste, si je n'étais pas con- BetRer d^tât ; moi, qui ai défendu Babeuf et ses coaccusés à Vendôme ! » •
Napoléon: (c Je vois qu'il s'est mêlé des passions dans iôiie question d'état. Il faut qu'on reprenne ce travail en équité et bonne foi. »
Dès lors, on traita coiA me sacrifice néces* saire à la paix puMique et à l'opinpn ce coup
d'élat contre des jacobins, à propos d'un crime de choutoif. Le ministre Fouché , forcé (comme H le fut encore en i8i5) de présidera une telle liste , en fit rayer le plus qu'il put, aidé, ' il faut le dire, par l'influence de madame mère et de Joséphine. Le reste fut condoit aux iles Séclielles; Carboo et Saint -Réjant à la Grève (ao avril), sur Téchafaud de Texdéputé Aréna et de ses trois complices , jugés à mort par le contre-<x>up du 3 nivôse , dès le 19 du même mois.
J'omets tout ce qui a rapport au jugement de Samt^RéfanC et de Carbon, pour considérer quelle fut la destinée de leurs complices. M. de Limoélan ne se montra pas au quartier de Georges , ni en Angleterre. 11 semble que la condition, imposée à un meurtrier politique , soit de réussir ou d'y périr. Mais lui , dévot au* tant que fier, ne voyant dans son action que la volonté de Dieu, ne voulut pas se soumettre au jugement des hommes. U s'embarqua simple matdotà Saint-Malo... Qu'il me suffise de dire qu'il s*esi retiré du mande l Sop parti ignora ce qu'il était devepu s nuiis le gouvernement fiançais ne le perdit pas de vue ; dans le couvent
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lointain où il a reçu la prêtrise, il ne correspondait qu'avec sa sœur, et , en tête (Tune de set lettres, dont il craignait sans doute l'inter^ception par les croisières^ anglaises, j'ai lu cette invocation ou recommandation remarquable :
ic O Anglais, laissez passer cette lettre !••• elle €St d'un homme qui a beaucoup fait et souffert pour votre cause! ! !... J'avais bâcn soin de ces communications , toutes de piété et de famille.
Joyaux et Lahaye-Saint-Hilaire se sauvèrent comme Limoëlan , à la faveur du tumulte excité contre ka jacobins; le premier revint à Paris en iôo4, et y périt avec Georges Cadoudal.
Lahaye-Saint-Hilaire, qui fut aussi de cette nouvelle entreprise, échappa encore, comme on le verra ailleurs. C'est lui qui, le 25 août 1806, enleva l'évêque de Vannes, et ne le rendit qu'en édbange de deux des siens , qui étaient en prison. Un de ceuxH^i fut repris un mois a{X*ès , Tautre périt le :i3 septembre 1807 dans un combat qui coûta la vie à un brigadier de gendarmerie. Lahaye-Saint-Hilaîre et un autre y furent pris, et subirent leur jpge^ent.
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Le général Georges se réfugia à Jersey, où le ministère britannique, usant de circonspec* tion, le retint quelque temps, malgré toute son impatience et son dépit sur une réserve aussi injurieuse. On traitait alors à Amiens. U reçut enfin lautorisation de venir en Angleterre, mais sous une sorte àUncognito ^ et à condition de ne point paraître à Londres.
Il m'a été raconté de lui un trait qui date de cette époque-là , et qui a certainement rapport au sujet qui m'occupe. Il attendait le vent pour quitter Tfle la nuit , et repasser à la côte anglaise. Ayant aperçu un livre chez M. le comte Leloureux , commissaire pour le parti royaliste dans ces parages, il commença par le feuilleter assez négligemment, puis il s'y attacha. C'était, autant qu'on a pu me le dire, des commentaires de Gordon ou de Machiavel sur Tacite ou Tile- Live, il y lut avec attention le développement de cette pensée : « Que les gens chargés de l'exécdtion de grands attentats n'en tirent jamais les fruits qu'ils espèrent. Car ceux qui , par leur position, sont appelés à en profiter, qu'ils raient commandé ou non , ont soin de oacher un instrument honteux , si même ils ne le
brisent comme dangereux. » Le général Georges dit à M. Lelonreux, en lui rendant son livre : u Voilà une excellente leçon ^ et qui ne sera pas perdae! »
Je tiens pour assuré qu'il est resté fidèle à cette impression ; car, d'une part, ses amis ré=pondaient sévèrement à des insinuations trop légères qui leur étaient faites a Londres pour la destruction du premier consul : k Notre général n'est pas un as^ssin ! » Et, d'un autre côté, en scrutant avec attention son entreprise de 1 804 avec Pichegru , on voit qu'elle repose sur des combinaisons politiques , où la mort de Napoléon est un moyen inévitable, sans doute, mais non pas uti but formel et direct. Aussi , il est constant que Georges a été alors plus de cinq mois à Paris sans rien tenter, ayant bien les moyens de le tuer, s'il n'eût voulu que cela.
Mais, sans attacher plus d'importance à l'anecdote de Jersey, je dirai] avec certitude que le général Georges trouva , dans un séjour de plusieurs années à Londres des leçons plus fortes que celles des livres , et dont il sut profiter. La société de personnages élevés ci d'hommes,
éclairés , ouvrit à sa méditation des aperçus nouveaux. Sesidées^en s'agrandissant^réglèrent ce caractère et ces facultés qui n'avaient eu pour théâtre que les landes de Bretagne ^ et pour école que les mouvemens de la guerre civile. Cette sup^ofité acquise se manifesta dans son procès en t8o4 9 et fut très remarquée par ceux de ses officiers qui né l'avaient pas vu depuis quatre ans , qu'il était venu avec eux à Paris , après la pacification. «
Alors le premier consul , qui accueillait et honorait les autres chefs royalistes , comtes de Bourmont , ChcUSlon , à'jtudchampj reçut Georges Cadoudal avec hauteur et dureté, au point que ce général, qui venait de signer aussi la paix pour une province , a dit a ses amis qu'il s'attendait à être arrêté au sortir de Tau* diendé. Fatal préjugé de Napoléon qui, sans lui faire de vrais amis de ces nobles qu'il traitait si bien y lui suscitait dans le plébéien qu'il repoussait, un implacable et dangereux ennemi.
En effet, Georges se hâta de fuir à Londres ])ar Boulogne ; et , trois mois après, il revenait en Bretagne, pour diriger cette œuvre du Sni*
vose. Depuis encore , il voua tous les moyens , sacrifia même sa vie à une guerre k mort contre Napoléon.
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leeemte Pahlen. — Ordre da czar d'arrêter l'impératrice et« Alexandre. — Alexandre fat-il le complice de Pahlen ? — Le général Bcnnigsen. — Ce qui se passe dans la chambre de l'empereur. — Drapeaux français. —Paul I** est étranglé. — Rôle de PahYen. — Le médecin Rogerton. — Complices 2i Berlin. — Caiûes de la chute de Paul !*• —Catherine IL — > Carricature.— Mot de Napoléon. —-Trebe ans après.— Cri d'Alexandre & son lit de mort.
Le comte Pahlen ^ gooyemeur de Saint-Pétersbourg et intendant général des postes , jouissait de toute la confiance de Paul V\ a On cons^ pire contre moi ^ » lui dit un jour Tempereurj, avec un regard sévère cl scrutateur! — « Je le sais y sire, n répondit-il sans la moindre trace d'émotion ou d'embarras. . . « Je suis heureusement sur la voie... , mais... » — « Parle tout à
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Iheure^ije te lordonne.^. fussent mes propres fils ou l'impératrice 1 ... »
Pahleu expliqua alors à. son redoutable maître comment y dans une. aveugle imprudence, on a osé lui faire des ouvertures qu'il a cru devoir encourager. •• Elles compromettent ce qu'il y a déplus élevé.dan» l'empire; l'épouse et l'héritier du souverain, a 11 le conjure de dissimuler aiiflsi , de lui laisser pénétrer fout ce. mystère. R^en.ne peut lui échapper, si sa majesté daigne loi confier son ordre suprême pour agir contre le^ grands coupables , au moment décisif, m
Leczar se laissa persuader de la nécessité d'anper un si fidèle serviteur; U alla même jusqu'à dresser et signer l'ordre d'arrêter les deux personnages désignés, mais il eut la prudence de ne pas le délivrer à Pahlen ; il le garda sur son bureau, ce qui le sauva pendant plusieurs semaines , car le comte avait déjà pris soiu d'alarmer le grand-duc Alexandre sur les dispositions ombrageuses d'un père trop prompt à sévir. « Mainft^nant l'ukase était prêt pour envoyer sa mère au couvent , et lui-même dans une forteresse ; deux lieux de mort pour tous les princes et princesses qui y sont entrés. Le
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remède à tani de maux est dans Fabdicatioii forcée d'un monarque en démence! • Mah, comme il ne montrait point l'acte en question , -ainsi qu'il l'avait espéré , le jeune héritier doutait enMre; et^ quoiqu'on lui eût promis de rekpeètér la ^ie de son père , il hésitait à coA-^ sentir à une décfaéancie qui' touchait de si près àu parricide.
Cependant Pahlen continuait d'abondé dans tous ces éclats de sévérité qui signalaient la domination de Paul. Ardent à la inecberdie des mécontenSy Suivant pied à pied la conjuration , il en révélait h l'empereur ce qui pouvait fittciner sa confiance et entretenir son irritation tout en la contenant : soit qu'il ne voulût quemén«-> gei* sa propre sûreté dans un choc qu'il Vôjrait prochain ; soit qu'au fond> il pench&t pOur les coAjorés f mais sans leur laisser de gages, et coiltM Paul, sans lui donner de prise » il empéchait l^s deux côtés d'éclater jusqu'à ce qu'il Tût en mesure et maître de la rre et de la miorl de part ou d'autre, sekm les événemens !
Tout resta ainsi en suspens sous une profonde dissimulation. Durant trois mois l'affaire couva k Saint-tPétersbourg. Le souverain , condamné
a moTtf restant maître absolu au milieu des craintes et des méfianoes, jusque soit exécution que Fon préparait dans le silence et ht terreur. C'était comme un de ces jugemens d^s anciens tribunaux secrets , ou comme ces sentences capitales qui attendent la sanction d'un pouvoir supérieur; ici la sanction était rbdhésiota d'A** lexandre/ complice important , comme gage d'impunité! On l'obtint^ enfin, en coui^nt lui montrer Tukase fatal , qu'une main perfide
(le général ) sut soustraire du cabinet
pour quelques instans. Le grand-duû cède à un danger si imminent pour sa mère et pour lui; et, ce fut les larmes aux yeux qu'il leur permil de Sauver sa tête par une couronne, en les suppliant, nnè dernière fois , pour les jours dé Son père.
Cen est fait ; le coup est fixé pour le iSoir même ; vingt maisons à Pétersbourg sont dMs liai terrible attente! Des avis en vinrent à Paul par Koutaïsoff son favori , par Lindnér et AraschiefF, deux anciens compagnons Ae ses disgrâces à Gatschina ; avis si souvent donnés à faux, qu'on n'y croit plus au jour où ils sont vrais. D'ailleurs , il se rassurait sur Pahlen , qui connaissait tout.
Les meneurs se réunirent à un diner, ou furent invités plusieurs individus^ non encore initiés au complot, mais )ugés propres à ce coup de main. Le général Bennigsen était un de ceux-ci* La, on traita les choses sans mystère : « Délivrer aujourd'hui la Russie de son tyran ; ne plus se séparer, et rtiarcher tous ensemble au Palais ! n Bennigsen , surpris à une pareille communication , déclara que : « Bien qu'il n'aimât point l'empereur , que même il trouvât convenable de le mettre à l'écart, il n'était pas disposé, lui , commandant la garde du palais, à prendre part à l'action. » Une sommation de mort l'avertit qu'il n'est plus le maître de refuser. Le voilà donc auxiliaire obligé de ceux qu'il devait com<« battre, et ce qui est digne de remarque, c'est lui qui montra le plus de décision et d'audace dans l'exécution.
Après le repas, où Ion but largement, les> ^convives se portent au palais, dont ils avaient eu un plan très détaillé. On a parlé d'une senti«nelle cosaque tuée par eux , a l'entrée, parce qu'elle s'opposait à ce qu'ils allassent prévenir l'empereur que le feu était à Pétcrsbourg. Ils se coulent donc par les dclours les plus secrets^
ceux-là mêmes que Fempereur avait ménagés pour sa sûreté; et ils arrivent h un escalier de sûreté aussi ^ caché dans l'épaisseur du mur de sa chambre à coucher. Us y montent sourdement un à un ^ l'épée en main. Dans ce noir et étroit passage y et comme si l'approche de la crise affaiblissait les fumées du vin et les résokitîonSyUBe sorte d'hésitation se manifesta dans la ligne. Bennigsen , qui était sur les derrières ^ signifie à son tour « qu'il faut marcher; que , puisqu'ils l'ont entraîné dans cette affaire, il recevra sur la pointe de son épée quiconque oserait reculer. » Bientôt ils sont dans la chambre ' de l'empereur!
11 saute de son lit à l'apparition des premiers quii sur sa brusque apostrophe, lui représentent assez faiblement d'abord , u les exigences de l'état, le vœu public, pour qu'il lui plaise céder le trône à son fils , après qpuoi il vivra tranquille dans un de ses palais. » Le prince ^ tout en s'habillant, entrait en explications sur sa conduite , sur ses droits, quand Bennigsen parut après les autres. On a vu plus haut comment il était là, et qu'il commandait la garde du pais, u Tiens , » lui dit Paul , augoraiit mieux de
ses intentions, (c vois comme on ose parler à ton empereur. » Le général lui répondit : ce Nous ne sommes pas venus pour pérorer, ni pour entendre des discours; il faut abdiquer ou périr !i> Ceci fixa le Ion et le mouvement de la scène.
Paul, jugeant alors Té tendue du compbt, sembla hésiter et délibérer en lui-même ; puis, il s'assied à son bureau comme pour écrire son abdication. •• Mais, bientôt, il rejette la plume et le papier qu'on lui présente, se lève avec im* pétuosité, leur reproche fièrement leur audace; on dit même qu'il les chargea avec son épée.
Aussitôt, Bennigsen donne Tordre de sa mort.
On se jette sur lui, on le presse, on le saisit ; il se débat. Enfin , il parvient à s'échapper de leurs mains, et s'élance à une petite porte communiquant par un escalier au poste de sa fidèle garde cosaque. Son salut était là ; mais le bouton de la serrure (Alexandre le montrait avec horreur, peu d'années après , à son vertueux instituteur, M. Delaharpe), le bouton trop poli glissa sous ses doigts , la porte ne s'ouvrit point. Il court se cacher derrière des drapeaux français, dressés dans un angle, près d'un paravent.
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Les conjurés ne le voyant plus se crurent un moment perdus y quand Bennigsen , qui avait moins bu que la plupart , aperçut ses bottes ^ que les drapeaux ne couvraient pas. Il le mon-*tra du doigt aux autres ^ qui le tirèrent avec violence au milieu de la chambre^ en lui répé-^ tant : «r Signe, ou la mort! n Ici s'engagea mie lutte qui| bien qu'inégale , dura long-temps , soit qu'on ne voulût point employer le fer, afin de laisser à sa mort lapparence d^un accident naturel ; soit que , par déférence aux sentimens d'Alexandre, ils fussent disposés à épargner sa vie, en remettant à un autre temps l'acte final de cette tragédie. Plusieurs sont froissés ou. blessés. L'un d'eux s'arme d'un carré en plomb, servant à assujettir des papiers, et en assène sur la nuque du prince un coup à plat qui lui jette la face sur la table. (Test alors qu'on se met en devoir de l'étrangler.
K portait sur lui ^ depuis quelque temps,
un cordon de soie, tenant par chaque bout à une poignée en bois, instrument préparé exprès pour cet usage ; mais il l'avait oublié dans la chaleur du festin. Ce fut l'écharpe même d& Paul qu'on serra autour de son cou I
Le rôle de Pahlen^ dans cette soirée, fut do laisser le débat entre l'empereur et ses meur^ triers^et d'en attendre l'issue avec des moyens disposés selon l'une ou l'autre chance. Parexem* pie, il manda chez lui, ce soir-ià, tout ce qui, à Pétersbourg y était capable ou en position de donner un ordre , ou de prendre quelque résolution; il les retint consignés dans l'attente d'une importante communication. Si la fortune sauvait Paul, cette communication eût été de voler à son secours sans pitié pour des conspirateurs malheureux. Mais ici, ils n*y eut qu'à reconnaître le successeur, et a prêter, tous ensemble, leur foi et hommages au fils consterné, pendant que le médecin anglais Rogerson donnait vainement ses soins au corps inanimé du père. Pour rendre justice à ce docteur, j'efface un trait odieux que m'avait cité de lui un zélé serviteur de Paul , mais qui me semble démenti par son caractère et par la considération dont il a toujours joui depuis à Saint-Pétersbourg. Les soupçons n'abondent que trop dans ces ténèbres d'iniquité, et puissé-je n'avoir pas été injuste envers d'autres ! C'est dans cette crainte c{uc j'ai
supprimé les noms , hormis deux ou trois, trop connus.
Ainsi périt dans son palais , par les mains de quelques courtisans, après un règne de quatre ans et quatre mois, un puissant monarque, destiné à n'avoir de vengeur que Thistoire. Ni Fautorité, ni l'opinion même ne firent justice. La position dit nouvel empereur et de l'impéra^ triée veuve ne leur permettait point de mesurés dignes d^eùx. Seulement, le comte Pahlen, privé de ses honneurs , fiit écarté , exclu seiil <le l'amnistie , lui qtii avait le moins osé de tous ! Ses mains étaient pures de sang I Cette exception confirmerait le rôle étrange que Ton s accorde à lui prêter ici , sans cela il faudrskit douter d'un tel machiavélisme, car la surveil* lance^d'.un complot régicide est bien scabreuse, toujours accusable, selon l'événement , d'avoit ou inventé ,'Ou mal connu, ou même laissé faire le coup, M. Fouché, avec tous ses amis, faillit ^tre accablé par la secousse du 5 nivôse, quoir qu'il l'eut signalée d'avance. La probité de M. de Caie, malgré lâchante faveur de Louis XVIIÏ, supcoinba au poignard deLouvel. Et le jour où le foua^ique La ' Sahla tomba blessé d'une
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explosion qu'il allait diriger contre Napdéon , moi, qui voyais tous les jours cet assassin , nagaère bien connu de moi comme tel, aoraiê-je pu échapper aux plus noirs soupçon^ , sans la haute raison et la noble confiance de Tempereur ? Qu'on me pardonne cette digression , que je pourrais étendre davantage, et qu'elle serve à la famille du comte Pahlen, ai elle veut tenter de le justifier.
, Une autre satisfaction donnée à la morale publique fut , après la première eflfervescence du crime triomphant, de foire passer ce barbare attentat pour un coup d'apoplexie. A cet égard ^ les complices de Berlin (car de là est partie la première idée du complot), ces réfugiés, disje, n'étant pas dirigés ou réprimés par le sentiment délicat d'Alexandre, donnèrent un singulier spectacle. La relation fidèle de la catastrophe apportée par un courrier au comte Panin fut dévorée en comité par les afEdés, avec la précaution de brûler chaque feuillet a mesure qu'il était lu* Us en répandaient sans tropdemystère les détails, même avec une sorte d'exaltation, qu;ind arriva la nouvelle version, selon Tétiqueite, avec le grand deuil de oem*, pour le
monarque enlevé, trop tôt à Vambur de ses peu^ plesetdesafamdlel II ne fut plus question de tyran ^ de vengeance des héroïques libérateurs. Les figures et le langage changèrent subite*ment y comme la couleur des habits.
Je connais un virement diplomatique ^ qu'on peut mettre à côté de celui-ci. Quand on sut à Rastadt l'assassinat de nos plénipotentiaires ^ exécuté la nuit même, il y eut parmi les mem* bres du • congrès un cri d'horreur etd'indignalioiEi. Cétait un attentat inoui I dont ils signalaient ka auteurs à Texécration. Le soir on en psurlai t eoinme d'une maladresse qui allait donner au directoire une levée de deux cents mille bornâmes; le second jour, le meurtre prémédité devint douteux y et le lendemain on allait ledénier, quand cm trouva-plus simple de l'imputer au directoire lui-même. Puis on n'en parla plus* Le crime venait de se commettre aux portes de la ville où siégeaient les graves personnages qui en jugeaient ainsi. vérité de l'histoire !
Si Ion recherche les vraies causes qui ont perdu Paul I*'| il faut éloigner tout élément
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d'ambilion dans la famille régnante; elle souffrait de l'humeur et du régime de son chef; mais , sans s'écarter des devoirs d'une respectueuse soumission. Quant aux grands qu'on voit en première ligne dans l'exécution ^ ils ont jugé les circonstances et ont osé, mais comme instrumens, selon mon opinion. Des ressentimens d'exilés, des mécontentemens et des craintes de cour^ne sont pas des ressorts assez puissans pour opérer une telle révolution. Si Catherine a renversé son mari , c'est en prenant son point d'appui sur le trône même. Mais qu'une poignée de sujets forment le plan de détruire le souverain à force ouverte; qu'ils y réussissent avec facilité en présence de sa garde ^ des autorités, de sa famille, et dans sa capitale; qu'en laissant la succession au trône, suivre l'ordre naturel, ils se maintiennent constamment en impunité , même en faveur, cela tient à des causes audessus du pouvoir des individus.
J'en distingue deux principales, l'une à l'intérieur, la seconde au dehors. Savoir: d'une part, la position isolée de Paul I*' dans son empire, et de l'autre, le grand intérêt que la politique étrangère dut attacher à la chute de ce prince.
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Catherine II , soit qa'eUe manquât d'affection pour uù fils dont elle avait sacrifié le père, soit qu'elle ne trouvât point en lui cette grâce, cette élévation dont elle offrait le modèle , le traita toujours avec une froideturetprésqueun dédaiir miapqués. Elle lis tint à* une grande distance de sé6 conseils comme de ses bonnes grâces. Et, tandis que tant de f^a^voris, de ministres et de généraux recevaient le reflet des grandes choses auxquelles elles les appelait , Paul resta à Técart, étranger à tout, isolé de tous, peu touché de ce drame bnllànt, dont* il était exclu, ef d'une gloire qui rendait plus pénible son obscurilté. Enfin, déshérité à l'avance , puisque ses piropres fils étaient comblés des soins et des tendresses dé la souveraine, qui, les approchant du trône , se plaisait k les offirir à l'espérance de' sa cour et des peuples.
Telle fut la situation de ce prince jusqu'à l'âge de quarante>deux ans. Il est beau que son' jugement , ses principes et ses mœurs n'en aient pas été altérés. Il ne s'e^t donné aucun tort' dans ^ conduite privée ou politique; ce qui arriva au grand Frédéric envers son pèire. Il est' vrai que ce père fut inférieur à Catherine, et
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Paul n'eut pas le gédie de Frédéric. FeuWire im tel ressort Teût-fl relevé de rabaissement où le tenait sa mère^ oa lui eût-H préparé ^ dans Festime -publique ^ des liens et des appuis qui uianquèrent à son xègae.
Heureux du moins ^ si^.à défaut de ces haut^ facultés^ son caractère fier et âpre, eûl pu être brisé par une si longue compression; si^ se ré*signant à continuer Catherine , il eût laissé les hommes et les choses suivre Fimpulsion donnée! Loin de la, porté de la disgrâce au trône par la mort subite de sa mère^ il saisit les> rênes de le*^ tat d'une main brusque et sévère. Il ne se v&k^ gea point y mais ne rassura persiMine. Manquant a. la fois, d'abandon et de mesure^ de soiuplesae et de vues, fixes , ii ne pouvait ni entraîner, les conseils ni les conduire. Il les effrayait plus qu'il ne les dominait. On se rappelle cette caricature qui le représentait en pied, portant écrit sur une main^ ardre! sur ÏRntrefContre^frdre ! sor lefix>nty désordre! « Qui sait^ disait alors de lui Napoléon y c'est peut-être un grand homme embarrassé? )» Il est vrai que soa goiir^ vemement soldatesque , ses résolutions impro* visées 9 variables» étranges mêtjae^ donnaient
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lieu de le traduire en Europe oouime un fou , moyen propre à i^éparer et motinFer une catagtarophe.
Toutefois, il fallait pour k décider une de ee» cîrccmsianGes graves, qui, au mitieu- de tant d'âémens hostifea» Tiennent' prêter au crime un voile de bieni publie. Cfîest ee qui ad^ vint quand Paul, irrité par des revers qu'il importait à- la mauvaise foi de ses aUiés, rappelai ses- armées , et se sépara av*ee bumetir de la coalition. Cet abandou, véritàMe révolu tiou^ dans le système européen , força l'Aulriisbeà la paix c» une campagne. L'Angleterre restait seule. Atlots, fut; formée contre elfo* par lé czar cetse /t0i4i/YKilàtf orm^ des- troÎB pcnssanoe» ma-* ritimes du nord. L'andbassadew britannique,, lorè Widviirortl»> quîlta>ia cour de Sàint^Pétersboui^. H en ocMnaissait bien les mystères^!'... Peu après, le même ministre rei^nail à- bord dé Feseadre qui bond^orda efe^ sonmitGopeiJbagiie » le a avril, neuf îonrs avant quePiauI 1?* avait suc* eombé. Ona cni que eet arvis , jetéà^ propoA au prince royal de Danemarck avait pa contribuer à mettre fin à son héroïque résistance^ La note qui suit fut insérée alors dans le Moniteur :
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a Paul I*' est mort la nuit du a4 ^^ ^^ mars. L'escadre anglaise passe le Sund le 3o. L'histoire nous apprendra les rapports qui existent entre ces deux événemens. n
En Effet, par ces deux grands coups, frappés au même moment, l'Angleterre vit tomber cette coalition des marines du nord, qui heurtait le principe de sa domination. Elle ressaisit Tin-fluence dans les conseils russes qui s'étaient rapprochés de la France. Ainsi furent à la fois vengés et délivrés tous les ennemis de Paul, et Tintérét anglais !
Treize ans après, presque jour pour jour , son fils Alexandre aidait puissamment la Grande- Bretagne à détrôner lautre empereur, mort en captivité à Sainte-Hélène.
Encore treize ans, et jpe même Alexandre, tranquille tant qu'il se laissa bercer d'un songe de dictature morale sur l'Europe, trouve en se réveillant ses armées travaillées de conspira-^ tions, pires que toutes celles qu'on l'occupait tant à étouffer ailleurs. Bien plus, on interdit à cet Agamemnon européen de mouvoir ses propres troupes dans une cause d'honneur, d'intérêt et de nécessité pour la Russie.
Ce prince, paralysé dans les entraves et les regrets d'une longue aberration politique, ayant toujours à ses côtés l'ombre de son père et ses meurtriers, tomba enlSn dans le marasme et le délire. Et les derniers cris de sa raison : « Quelle action abominable !!! » rapportés par son médecin anglais, Whilly, laissent indécis s'il songeait alors au meurtre de Paul, ou à la triste fin de Napoléon.
GRISE JmxrAIRE.
OCTOBRE I8Q
Octobre i8oo. — Bonaparte el M. Matfiiea, ex-membre du conseil des cinq-cents. — Inircntaire général de l'esprit rdigleaz superstitiieox et mystique en France. — Résultat.— Salon de Joséphine. -— Les billets de confesrîon. — Opinion de Napoléon k ce sujet. — Monge. — Ce qui prépara la restauration des Bourbons. -^ Crise menaçante. — M. Talleyrand. — Conjuration dans l'armée. — Bemadotte.— M. Rapatel. — Moreau et ses casseroles d'honneur. — M. Fouché. — RiYalité de Moreau et de Napoléon. —Duel étrange. — M. Lombard Taradeau. — Evénement de cour.
Vers le mois d'octobre 1 800 , le premier consul demandait à M. Mathieu , ex-membre du conseil des anciens : « Qu*estrce que c'est que vos théophilantropes ? Quels dogmes? est--ce une religion? » M. Mathieu , homme de lumières et de droiture, lui expliqua que cette doctrine avait pour base les préceptes de la loi naturelle; pour bit, la pratique et Tamour des
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vertus el de tous les devoirs; en un mot> 'Une i^eligîpn {mremeiit morale et soeiaku -^ « Qh! reprit vivement Napoléon ^ ne me parlez, pas 4'-une religion qui ne me prend qu'à vie y sans m'enseigner d'où je viens et au je vais, d C'était mettre la question.dans SiQB: vr^ point ^ au fond d^. plus intimes affections de. l'homme. Mais voulant y ajouter l'autorité des &iit9> il conçut Vidée singulière df évaluer la somme de tqutes nos^eroyances par un inventaire général de ie$^ piritf religieux , superstitieux: et mystique en
Par u^e cprrespondimce très suivie,. il fît^re-* ça^iDliB ddns chaque localité , non seulement ce qu4 restait d'attachement: aux chasea de cdigion, maift^aussi toUa les gemres; de. siaperstiiions , de fv4jf:igé& et coutumes populaires: ayant quelque trait au spiritualisme. Ce travail , auquel M. Eca^ch^ eût pu trouifer un certain côté ridicule, fut confié, à. M. "^^y, parent de U. Maret, et qui. depuis passa au ministère des cultes.. U y evo^ ploya plusieurs mois. Vraiment la matière fut ajbondantey.depaisiés prod^eset lespélerinagi9Sîiwpi'aux sorciers ei aux tireuses d» cartes I Le nombse des adieptes dépassa tout ce qu!on avait
pu présumer; et cela, dans toutes les classes de kl société y et en beaucoup dé lieux, par masse de population.
La Prance n'était donc pas matérialiste ni bornée à l'indiiSérence ou k un pur déisme.
Combien donc d'autres penchans à satisfaire et à régler en elle, combien de croyances obscures à épurer en leur.ouvrant un cours vers des communions publiques, et par les pratiques d'un culte avoué. C'était l'œuvre de son législateur; le concordat fut donc résolu ; il l'était d'avance dans le secret de sa politique et de ses penchans
religieux , dont je pourrai parler ailleurs
Même un soir qu'il s'en expliquait au cercle de Joséphine, Monge lui dit : « Espérons pourtant qu'on n'en viendra pas aux billets de confession^ — Il ne faut jurer de rien , » reprit sèchement Napoléon.
D'ici date le refroidissement de beaucoup d'hommes pour lui en France et à l'étranger, mais surtout des lettrés et universitaires italiens et allemands. Ils en avaient fait leur héros, destiné à compléter les réformations modernes. Son pacte avec Rome signalait des vues bien diffé* rentes. Leur enthousiasme se changea en un
profond ressentiment, qui, aigri par des motifs divers, 6nit, en 1814^ par amener Ténergie révolutionnaire , à restaurer la famille des Bourbons, et le génie du chisme et du protestantisme, à replacer le pape au Vatican.
Le même concordat a produit en France, non pas une secousse, mais une crise sérieuse, je dirai même menaçante, quoiqu'elle ait été peu sensible pour le public (i). C'est dans le haut militaire qu'elle eut son foyer. La plupart des principaux chefs de l'armée, réunis alors à Paris, tirent éclater leur niécontentement contre cet acte, soit dépit contre une institution qu'ils avaient combattue, soit qu'ils vissent là un premier pas du général Bonaparte pour sortir de leurs rangs et s'élever, sans eux, à d'autres destinées, soit enfin rivalité de quelques ambitions jalouses. Je m'abstiens de particulariser des noms et des détails; mais les résolutions les
(1) M. Talleyrand en parle dans son discours à la Chambre des Pairs sur la mort de 1 evêque d'Evreux , l'un des auteurs du concordat : ce Napoléon.... s^occupa du concordat , malgré Topposition des petits publicisles d'alors, et malgré des dangers personnels qu^il n'igno. rai t pas y etc.» (Journal des Débats , i5 nov. 1821.)
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son chien. M. Fouché, avec tous les égards qu'il portait, d ailleurs, à Morèau, rendit compte au premier consul qui lui dit : « Il faut que cette lutte finisse. Il n'est pas juste que la France
souffre, tiraillée entre deux hommes Moi,
tfans sa position et lui dans la mienne, je serais son premier aide-de-^amp... S'il se croit en état de gouverner... (Pauvre France !) Eh bien ! soit! Demain, à quatre heures du matin, qu il se trouve au bois de Boulogne, son sabre et le mien en décideront; je l'attendrai. Ne manquez pas , Fouché , d'exécuter mon ordre. »
Ilétait près de minuit quand le ministre revint des Tuileries avec une si étrange commission. J'étais présent; Moreau fut appelé surle-champ. En l'absence du secrétaire iixtime (M. Devilliers), qui était à Lyon pour se marier, c'est M. Lombard Taradeau, secrétaire général, qui à mon refus, dont on devinera le motif, fut envoyé et le ramena avec lui. Le secret a été strictement gardé entre nous trois , mais il a diiétre connu des alentours de Moreau. On juge assez que la prudence conciliatrice du ministre dut s'interposer avec succès. Par accommodement, le général consentit à se rendre
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le lendemain au lever des Tuileries, où il ne paraissait pas depuis quelque temps. Napoléon, prévenu dès la nuit même, Taecueillit parfaitetement ; et cela fit un événement de cour, sans que personne se doutât que, peu d'heures avant, ces deux hommes devaient se mesurer à coups de sabre. Mais la suite a montré que les cœurs n'en restèrent pas moins ulcérés.
EBfniEPRISE
DE GEORGES CAB0UDAL, PIGHEGBU ET AUTBES,
EN I80i.
Ressorts secrets de PÂngleterre. — Mission du général Des* noyers et de M. de la Rochefoucault près de Louis XVIII , à Varsovie. — Message du général Lajolais. — Monsieur^ comte d'Artois. — Londres. — Moreau tra\8illait-il pour les Bourbons? — Georges part de Londres. — Débarquement. — '^ Pichegru. — Entrevue. — * Bonaparte est bien inspiré. — M. D^l de Grizolles. — Exécution de Picot et Lebrun. — Révélations de M. Querelle. — MM. Roger et Goster-Saint- Victor. — M. Bouvet de Lozier. — Moreau. — Suicide de Danouville. — Sept heures du matin. — M. Real révèle le complot à Napoléon. — Napoléon fait un si^e de Croix. — Instruction secrète de Napoléon au grand juge. — Moreau repousse les Bourbons. — Georges est arrêté. — Poignard de Georges. — Moreau meurt républicain. — MM. de Polîgnac, Faine, marquis de Rivière. — Lettre de Madame de Polignac. — Le €rénérale Hullot. — Opinion de Pichegru sur les Bourbons. — Mépris de Georges pour les nobles. — Portraits et considérations. — Dictature de M. Thuriot. — Ce que voulaient les conspirateurs.
Là conjuration des généraux Pichegru et Georges, à laquelle le général Moreau se trouva lié, a été le sujet d'un long procès et de discussions publiques auxquelles tout le monde a pris.
part comme à une cause de famille ou à une qperelle de parti. L'impression des pièces a tout mis au grand jour; et les accusés s'étant fait^ depuis, un mérite de ce qu'ils s'efforçaient alors de nier, il ne reste personne à éclairer ni à convaincre. Je me borne donc , en me dégageant de tout ce qui est connu, à rapporter diverses particularités qui le sont moins. Je tâcherai de fixer de part et d'autre la marche et le véritable esprit de la lutte par des faits nouveaux , et par quelques considérations que la chaleur des débats et l'agitation des esprits n'ont pas permis dors de saisir.
L'on aperçoit d'abord le but fixe et avoué de détruire par une attaque à main armée la personne du premier consul.
Un autre point aussi constant^ c'est que le renversement projeté se liait à des moyens immédiats de remplacement. C'est-à-dire qu'on était décidé à abattre ce chef sous la certitude de saisir dans sa main les rênes de l'Etat • La révolution résumée par lui à un pouvoir unique et a vie ne. leur semblait plus qu'une question individuelle aisée à trancher en faveur des Bourbons.
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Enfin j'admets encore pour certain que l'exécution de ces vues roulait sur l'action combinée et des officiers royalistes accablant à Fimproviste le consul^ et dePichegru ralliant quelques portions d'anciens militaires et de constitutionnels » et surtout du général Moreau» déterminant par son influence l'armée, et les conseils k accepter la royauté en échange du consulat.
C'était donc un trois nivôse cumulé avec un dix^kuit brumaire. Le premier cri devait être : Meure Bonaparte! ei\e second, vive le roi!
Le moment paraissait opportun. Napoléon, en écartant M. Fouché, avait comme dissous la police dans le ministère de la justice. Le rappel des émigrés n'altérait point le calme intérieur ; la paix régnait sur le continent. Mais la rupture du traité d'Amiens remettait la France aux prises avec l'Angleterre. Celle-ci, menacée dans ses foyers, armait son territoire et son esprit public, et tendait tous ses ressorts secrets pour une lutte de complots, à défaut de guerre civile et étrangère. La bannière ne portera plus cetle fois : Guerre à la révolution ! mais, union de$ révolutionnaires avec les royalistes !
Bientôt le général Desnoyers, de l'armée du
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Rhin ^ de concert avec M. de la Rochefoucault et d'autres condéensrentrés, va oflfripà Louis XVIl I, à Varsovie^ l'hommage d'un ralliement de tous les partis contre le gouvernement consulaire. Son grade semblait répondre pour l'armée.
Un message plus imposant » le général Lajotais , se disant porteur de paroles du général Moreau^ arrivait à Londres. Monsieur, comte d'Artois, lieutenant-général du royaume, y résidait avec un nombre d'émigrés marquans et quelques centaines d'hommes, reste de nos guerres civiles dans le Midi et l'Ouest. Georges Gadoudal, du Morbihan, dirigeait ces derniers.
Pichegru, évadé de Cayenne, était venu se ranger à la même cause, et fraternisait avec Georges. Étrange disparate sans doute; mais on voulait capter l'armée, et il était le lien qui devait rattacher et entraîner Moreau, selon les assurances déjà données par Fauche-Borel et l'abbé David. La mission de Lajolais les a-t-elle confirmées? Moreau lui avait-il donné son adhésion aux Bourbons qu'il aurait ensuite retractée, comme on le verra? ou bien, les intentions ultérieures sur cette question furent-elles dissimulées et peu arrêtées d'abord, ou infidèle-
ment rapportées par ses intermédiaires? ou enfin, ce qui me parait plus probable , n'a-t-on voulu voir à Londres dans l'hésitation de Moreau par rapport aux Bourbons qu'un reste de scrupule et de pudeur républicaine , que Tentrainement de l'action ferait disparaître comme cela est arrivé a l'empereur d'Autriche en 1814 par rapport à sa fille et à son petit-fils? C'est là ce que je ne saurais déterminer.
Sur cette base douteuse , une expédition secrète contre la personne de Napoléon fut décidée , et Ton se mit en marche. Le général Georges Cadoudal , avec un premier peloton de ses officiers , partit de Londres pour Paris. Un cutter anglais, capitaine Wright, delà marine royale, les porte au pied de la falaise de Biville, entre Dieppe et le Tréporl. Un agent , expédié à l'avance, avait tout disposé pour les y recevoir, et les logemens étaient faits jusqu'à Paris, le long d'une route obscure , chez des villageois isolés* Leur arrivée à la côte est du 21 aoûti8o5. Sept autres débarquèrent au même lieu, du 10 au 20 décembre.
Mais le général Pichcgru , avec un troisième détachement , où étaient MM. dePolignac, le
marquis de. Rivière , Lajolais , n'y arriva que le 16 janvier, cinq mois après le général Georges.
Que ce dernier soit venu trop tôt, ou Pichegru trop tard, c'est ce qui n'est pas présumable dans un plan de cette importance. D'un autre côté, Georges n'a fait dans l'intervalle aucun voyage, excepté à la côte, pour recevoir Pichegru. U n'a pas eu de négociations à suivre à Paris ; car je n'appellerai pas ainsi quelques entretiens de son aide-de-camp Joyaux avec son compatriote M. Fresnières, secrétaire de Moreau; d'ailleurs, ces négociations étaient réservées à Pichegru. Enfin , on sait que les moyens matériels en armes, uniformes, chevaux, poudres, n'ont pas exigé un temps si considérable.
La cause de ces longs délais, si dangereux , puisqu'ils ont tout ruiné, mérite d'élre considérée. Ce que je vais dire est de pure conjecture et d'après mes propres inductions, que chacun pourra apprécier. Georges, dans sa nouvelle position, qui avait élevé ses vues, tenait fortement à une idée particulière : c'était de n'être pas un ai^enturier ou un assassin par or^
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dre (i)« U marchait contre le consul à deux conditions : d'abord^ de le frapper de Tépée dans un choc militaire, et non sous les formes clandestines du meurtre; et ensuite , que le comte d'Artois , lieutenant-général du royaume^ serait de sa personne à Paris pour donner le signal de lattaque , et s'emparer aussitôt du mouvement politique.
Or, pour le premier objet, Georges s'était fait fort de réunir dans la capitale une élite de deux cents à deux cent cinquante hommes.
Aussi, dès avant son départ de Londres, il avait envoyé en Bretagne son lieutenant Debar, qui lui mandait ce qu'ayant sondé ceux quil croyait les plus propres à l'opération (ce sont ses termes), il ne trouvait que des gens apathiques, ou effrayés des surveillances exercées sur eux à Paris, etc. , etc. » Au mois de janvier 1804, un autre officier ( Lahaye-Saint-Hilaire) lut ex« pédié de Paris, par Georges, avec trois cents louis pour presser ces levées. Mais sa mission tardive fut sans effet, à cause des événemens qui, dans le même temps, vinrent rompre toute la trame.
(1) Voir la fin de mon exposé sur le Trois N'ivose.
Il parait donc qu'à la fin de janvier, quand la conjuration fut éventée, Georges, après dnq mois, avait au plus quarante ou cinquante hommes ralliés à lui , encore, plus de la moitié en avait été tirée d'Angleterre. Je n'y comprends pas un nombre de volontaires normands et picards, gentilshommes ou autres, dont les services pour l'exécution pouvaient lui paraître précaires.
Ainsi;, l'une des conditions voulues par luimême , échappait à ses efibrts. L'autre condition, l'arrivée du prince, étant subordonnée à celle-là, se trouvait suspendue; et elle devint bientôt impossible, quand Moreau, abordé par Pichegru et Georges, se montra tout-à-fait éloigné de seconder leur mouvement, tel qu'ils l'entendaient, et de lier sa fortune avec la contre-révolution. Dès lors, l'espoir d'une forte recrue intérieure étant en partie déçu , et le nœud politique et militaire manqué, il ne restait plus aux conjurés venus du dehors, que la ressource d'un coup désespéré ou d'une prompte retraite.
Pourtant, l'administration ne savait rien encore, quoiqu on ait prétendu qu'elle eût préparé
et mis en jeu tous ces ressorts ! Ce ne fut , en effet , que cinq jours après le refus de Moreau ^ qu'une première révélation (29 janvier), vint nous éclairer sur nos dangers, dont nous n'avions qu'un pressentiment confus. Des conscriptions orageuses en plusieurs départemens de l'ouest; des achats de poudres, surpris dans Paris ; l'apparition même de quelques-uns des conjurés, dont on s'était saisi par précaution; tout présageait une crise. On se sentait sur un terrain miné; c'est le premier consul qui, de lui-même, indiqua les points à fouiller. La nuit du 25 janyier (presque au moment de Tenlrevue de Moreau avec Georges et Pichegru sur le boulevart), il décréta, d'inspiration, la mise en jugement de cinq détenus. Il donna leurs noms de mémoire, ou peut-être sur des étals et des rapports antérieurs. Que Ion juge de sa sagacité et de 1 a-propos : ici vient échouer la conspiration, tous les cinq en étaient positivement! Je ne puis pas même en excepter l'un d'eux ,
M , quoique arrêté après le S nivosc, il est
de nouveau, pour ce fait, détenu. En rlVel, Georges qui l'avait alors envoyé a\cc un autre SI Saint-Réjant , comme je fai dit ailleurs, ne
fut pas plutôt arrivé à Paris^ qu'il l'avait porté sur ses contrôles, et lui payait, dans sa prison , la solde de cinq louis par mois , comme aux autres conjurés.
Celui-ci, centre qui on ne pouvait avoir que d'anciens griefs, fut acquitté par les juges. Un second; M. Desol de GrizoUes, lieutenant du général Georges, le fut aussi par le même motif, puisqu'on n'avait nulle idée du complot actuel; l'on ne sut que le lendemain qu'il en jouait un des premiers rôles. Ainsi absous, il dut au respect de la chose jugée, de ne point figurer avec ses complices dans le grand procès qui
suivit.
Deux autres ( Picot et le Bourgeois ) , venus de Londres en même temps que Georges, mais par une autre route, furent condamnés comme espions, subirent leur jugement sans rien révéler, et soulagèrent d'une pénible inquiétude les chefs du complot, attentifs à des jugemens si importans pour eux.
Enfin , le cinquième , M. Querelle, au moment de l'exécution de sa sentence, sauva sa vie en déclarant : « Qu'il avait débarqué a la falaise de Biville, cinq mois auparavant avec le général
Georges et six autres ; qu'ils s'étaient rendus tous ensemble a Paris, par des chemins écartés ; qu'un nombre plus considérable devait les suivre, et y former, avec des renforts de l'intérieur, un corps de deux à trois cents hommes, pour renverser le premier consul. Il ne savait rien de plus ni même ce qu'étaient devenus depuis les conju* rés, ayant été arrêté peu de jours après son arrivée, et gardé au Temple Sans aucunes communications (i). >i II ajouta que « M. Desol, jugé la veille^ sur le même banc avec lui, et acquitté^ était venu au-devant d'eux à Saint-Leu-Taverny, et avait lui-même introduit Georges dans Paris. »
Napoléon, toujours incrédule ou indifférent
(i )Une démarche sourde auprès du concierge duTempie pour faire toucheràM. Querelle sa solde dans sa prison y faillit de bonne heure tout découvrir. Cet indice , si certains ménagemens ne m'eussent détourné de le bien suivre , eût pu conduire droit à une maison de la rue Chariot , où était Georges avec plusieurs de son état-major, et ses poudres enfouies dans le jardin. Ces mêmes poudres avaient déjà été le sujet d'une enquête de police , mais qu'on ne put pas pousser assez loin. On voit que ces grandes machines <ionncnt toujours prise , par quelque coté y à un gouvernement attentif.
sur deâ attaques à sa personne^ dit d'abord au général Murât qui, comme gouverneur de Paris, avait reçu la demande de sursis , et les motifs allégués par le condamné : « Ah I c'est peut-être un homme qui ne veut que sa grâce.. Allez voir Desmarest. » Pour moi, j'en fus subitement éclairé : « Georges à Paris! » c'était le mot de l'énigme tant cherché. En même temps, M. Real, qui se trouvait aux Tuileries, fut envoyé pour entendre M, Querelle, et fit bientôt éloignei^ tous les apprêts du supplice.
Et d'abord , le point de Biville étant bien indiqué, on envoya prendre dans le voisinage un horloger, nomméTroche. Deux ansauparavant , au débarquement nocturne du marquis de. la Maisonfort, une fusillade avait eu lieu à la côte, et une bourre, trouvée sur le terrain , portait l'adresse de ce particulier. On ne l'inquiéta point alors, mais on s'en souvint k propos. Amené cette fois au ministère, après maintes dénégations , il donna tous les détails des trois débarquemens , dont il avait été en effet l'entremetteur. Il dit les d^tes, le nombre, les noms des principaux, mais rien de Pichegru, qu'on ne nommait devant lui que le général. L'idée que
ce fût Pichegru ne vint à personne; on était loin de le supposer dans une affaire où Georgea semblait être le chef.
Ce fut alors que le général Savary, aide-decamp du premier consul j se porta en force à Biville^ pour surprendre un quatrième débarquement annoncé comme prochain. Le brick anglais louvoyait en vue ; mais bientôt il s'éloigna , soit parce qu'on ne répondit plus aussi bien à ses signaux , soit qu'il eût reçu de terre quelque avis, ou un ordre de Londres. Car l'éveil y était donné par un article du Moniteur sur la condamnation de M. Querelle et ses aveux.
Pendant ce temps on explorait sur ses indications la ligne d'étapes et de logemens depuis Paris jusqu'à Biville. Tout fut reconnu, interrogé, avoué. Plusieurs des fermiers, et d'autres plus marquans qui avaient agi en connaissance de cause furent arrêtés. Un de ceux-ci , M. Danouville se pendit dans sa chambre le jour de son entrée au temple.
Tout ceci donnait quelques lumières sur les hommes armés cachés dans Paris. Le premier qui fut pris (8 février) fut le domestique de Georges, nommé Picot, et deux autres avec hii
chez un marchand de vins rue du Bac. Une carte de fournitures qu'on y trouva portait une adresse rue Saintonge, où Ton courut ; et Ton y surprit MM. Roger et Cosler St.-A^ictor. Ce dernier avait figuré au Trou Nwose. Enfin de proche en proche on s'assura en moins de quinze jours d'une partie des autres.
• Mais alors, c'est-à-dire jusqu'au \[\ février, l'on n'apercevait toujours que Georges et les siens. L'autorité ne cherchait même pas au-delà, quand un des principaux royalistes , dans un accès de désespoir, mit tout à coup en avant les noms de Pichegru et deMoreau! Cet officier, M. Bouvet de Lozier, arraché par les gardiens de sa prison aux horreurs d'un suicide presque déjà consommé , demanda à paraître devant le ministre. Là , au milieu de la nuit, les yeux et le visage gonflés de sang, et, comme il le dit luimême , couvert encore des ombres de la mort y exaspéré des désastres de son parti , qu'il impute à la défection de Moreau , il dévoile sans ménagemens w les promesses portées à Londres en son nom par Lajolais; par suite l'arrivée de Pichegru, ses conférences avec Moreau, qui substituait maintenant des vues personnelles
aux engagemeDS pris dans l'intérêt de la cause royale, n
Qu'on se représente M. le comte Real portant à sept heures du matin une telle révélation au premier consul qui était entre les mains de son valet de chambre Constant. — a Vous avez donc du nouveau, Real? — Oui, général, et même tout ce que vous pouvez imaginer de plus fort. — Eh bien! dites... Oh! parlez devant Constant. — Puisque vous Tordonnez, je vous dirai que Pichegru est à Paris; que Moreau... » Napoléon se lève, met sa main devant la bouche de M. Real, fait dépécher sa toilette, et dès qu'il est libre : « Voyons cela, » dit-il. Dès les premières explications, il se tourne en s'é* loignant un peu par un mouvement subit, et fit de la main sur sa figure un geste rapide, mais très sensible, qui parut, ou plutôt qui était bien un signe de croix. Puis il revint tranquillement écouter , et dit ces singulières paroles : a Ah I je comprends maintenant les choses. Je vous ai déjà dit, Real, que vous ne teniez pas le quart de cette affaire-là. Eh bien ! à présent même vous n'avez pas tout; mais vous n'en saurez [>as
davantage, h II a fallu 1814 pour nous apprendre le reste.
Il défendit de prendre oôntre Moreau aucune mesure, tant que la présence de Pichegru il Paris ne serait pas mise hors de doute ^ car les )oumaux anglais affectaient de parler de ce général comme s'il se montrait journellement à Londres et aux environs. Mais ces petites ruses, né tinrent pas contre les aveux de M. Roland , ancien ami de Pichegru^ et ceux du général Lajolais ; l'un l'avait logé chez lui à Paris , l'autre ne l'avait pas quitté depuis Londres.
Dèd le lendemain , 1 5 février, Moreau fut conduit au Temple. Le même jour, le grand-juge^ ministre de la justice, M. Régnier, eut la mission d'aller l'y interroger. Voici l'instruction particulière qu'il reçut du premier consul :
(t Avant tout interrogatoire , voyez si Moreau veut me parler. Mettezrle dans votre voiture, et amenez-le-moi; que tout se termine entre nous deux* » Ainsi fit Henri IV envers le maréchal Biron,son ancien frère d'armes. Comme Biron, Moreau, après quelques momens de réflexion , refusa. Déjà il était en prison; et c'est le grandjuge en simarre qui lui parlait, accompagné
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d'office par M. Locré, secrétaire gânéral du cou* seil d'état, deux hommes qui probablement* n'avaient jamais parlé k ce général. Gomment <FaiIleurs avouer avec abandon quelques torts, quand ces torts se rattachent à une procédure où il va de la vie de tant d'autres? Il est dans lies procès politiques des positions plus filcheoses que celle del'accusé, même sans qu'Dy ait faute ! cette délicatesse irait jusqu'à envier Féchafaud. Lé marquis de Rivière, seulement parce qu'il se voyait gracié, ne disait-il pas le jour du supplice de ses compagnons? « La place d'honneur est aujourdliui à la Grève ! >i Pourtant j'ai souvent pensé que M. Fouché,par ses antécédens avec le général, aurait réussi à cette négociation, et trouvé dans son esprit à expédiens et dans la confiance du captif dés tempéramens pour concilier d'aussi graves intérêts.
En voulant écarter de mon récit les points débattus et jugés au procès ^ je sens cependant qu'on peut attendre de moi des éclaircissemens sur une question importante, la seule qui ait divisé les bons esprits. Moreau a-t-il conspiré contre le premier consul ? ou le premier consul n'a-t-il pas saisi un prétexte pour se délivrer d'un
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rival iaooiBnaode? En d'autres termes , quelle a été la participation véritable de ce général dans la présente conspiration ?yoieî oe qui résulte pour moi de l'ensemble des faits» isolés de totitë considération étrangère, -v -.
Le général Moreatifiit sondé de bonne heure sur de prétendus reBsedtimens qu'on lai supposait contre Pichegru. Etonné qu'on le crût: un obstaele à sa rentrée , il répondit aux premières ouvertures par des expressions d'intérêt pour un ancien frère: d!amnes exilé* Mais , cet exilé «rait d'autres, vues pour sa rentrée; et, tout en ménageant un rapprochement avec Mdreaui lui>méme s'unissait davaiits^e aux ennemis exjtâr rieurs de Napoléon, tandis que Mof*eau^ dans ^intérieur /:oâiatt k des impressions qui l'étoigiùiîentdeplas.]en;|;>lus de lacausè etlde-laiper^' sonlie du cdnsnl; 31 «ç : partageait plus le ponM* mieir.rang^afttfafmée ; le second lui échappait pur les avantages que^ prenait iihàque jour le général Murât. Entraîné vers l'opposition > il n'en fut que plus en butte aux suggestions du dehôris.- Bientôt, on ne lui parlait plus du rappel de Pichegru, mais de ses propres dangers, de leoi^ |(rieft communs et de la nécessité de s en-
tendre contre un dominateur qui menaçait tout.
Ces colloques y reportés à Londres » étaient interprétés dans le sens des vues et des espérances qu'on s y était faites d'avance ^ et :1a position de M orèan' y prétait assez. Mécontent et a l'écart y ne paraissant plus aux audiences et Mux cercles des Tuileries^ il conservait l'estime du peuple et de l'armée. On en concluait qu'il avait la volonté et les moyens d'abattre celui qu'on appelait soi» ennemi*^ Il net fsillail que •donner à cette volonté une impulsion par l'as»cendant de Pichegm , et à ces moyens nn point tTappui par les forces, d'exécution da général Georges; ..' ' q.' ■
Mais, combwenily avaitloib«hez,ll#reaiiide faripauvaise humenr on délaihaittrà la léaelu- Haa d'un renversement , et de- oeftte résolution k l'action elle-même, surtout dan»IeJmtd'«'nc restauration! Car Je lèle de Munck est celui pour lequel -il* avait le moins de disposition. Aussi y dès la première entrevue ou les: intentions furent précisées nettement et sans. înter* médiaire, Moreau ne laissa-t-il aucun espoir à Pichegru , son oit imatum fiit : « Faites de Bo*
napsirte ce que vous voudrez ^ mais ne me de-^ mandez pas de mettre à sa place un prince Bourbon. »
Ici commencèrent tous ses embarras; il se vit impliqué avec des hommes qui , ayant calculé sur lui , quoique sans lui , semblaient s*élre venus livrer à sa foi. Son refus, non seulement minait leur opération, mais les jetait eux-mêmes dans un grand péril ; et il restait aussi à leur merci , car, ne pas entrer dans toutes leurs vues ne l'exemptait pas des risques d'en avoir connu et approuvé certaine partie. En rompant la né^ gocialion, il ne pouvait pas se séparer tout-à-fait de ceux qui avaient traité avec lui ; et il fallait être compromis ou vis-à-vis d'eux et de l'opi-inion, ou vis-à-vis du gouvernement et de la loi.
Déjà, en fructidor an 5, placé dans une allernative' semblable, il avait cru éviter le reproche de connivence, en hasardant, à toute extrémité et avec mesure une déclaration confidentielle. Les partisans de Pichegru y virent une dénonciation formelle contre ce général, jusque-là son ami ; et le parti adverse, une complicité mal déguisée. Cette fois-ci, il préféra se taire > attendant les é vénemens ; et il a encore
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sobi le malheur d'une'posîtioD indécise et équivoque. Les royalistes se vengèrent de leur ruine en Fy entrainapt^ ne croyant rien devoir à un républicain qui ne les servait qu'à demi. Eux seuls le signalèrent et le livrèrent k l'ennemi qui n'y pensait pas.
On peut apprécier^ par tout ce qui précède, l'imputation faite au gouvernement consulaire , d'avoir lui-même ménagé le rapprochement de Pichegru et de Moreau, comme un piège pour attirer et Pichegru et les royalistes de Londres , et les perdre tous ensemble. Quel gouver* nement voudrait courir les risques d'une pa-* reille commotion ? et quelles garanties pouvait avoir le premier consul en restant six mois près de ses plus redoutables ennemis , cachés dans la capitale-? N'a*t-on pas vu dans les pièces du procès que les diverses tentatives pour rappro* cher les deux généraux sont toutes venues du côté de Pichegru ou de ses amis ? et que le gouvernement français^ loin d'en être le provocateur à son profit y a rompu ces négociations dès leur principe? De là , l'arrestation , en 1 801 , de M. Fauche*Borel , venu à Paris pour cet objet ; celle de M. l'abbé David à Cahns , en 180a,
lorsqu'il se rendait^ pour la féconde fois, à Londres dans le même but. Si le général La]0«lais ne fut pas intercepté dans ses courses, du moins tout son procès, sa condamnation, convertie par grâce en une réclusiop où il est mort, ont assez prouvé qu'il n'était pas l'instrument de la police ; et s'il l'eût été , commept l'auraiton arrêté lui-même le 1 5 février, tandis que Picheigru^ qu'il voyait journellement, ne le fut que le 28 , après les plus pénibles recherches.
N'a-t-on pas imprimé aussi que c'jestM. Querelle qui eut la mission d'aller persuader à Georges de venir à Paris pour l'y faire prendre? Mais Querelle fut arrêté plus de six mois avant Georges, et il ne parla qu'après avoir été con«damné. Quoi , le gouvernement i|équestrait donc en prison ses propres agens, pour se donner le soin de chercher à grand'peine les ennemis que ces mêmes agens devaient leur livrer? . Je reprends le récit des faits et la poursuitp des coupables. Les barrières de Paris étaient gs^rdées. Plusieurs qui avaient pu les franchir furent pris en route; les uns (dont un Cadoudal , parent de Georges) près d^ reptrer dans Jeiirs landes du Morbihan; trois autres, en es-
sajant , au-dessous de Pontoise f de passer sur Tautre rive de TOise , où ils avaient leurs intelligences. Le premier des trois (Deville^ fut exécuté ; le second ^ M. Armand-Gaillard , eut sa grâce ; son frère , le troisième , se brûla la cervelle au moment d'être atteint par les gen* darmes et les paysans ameutés. Yoilk le troisième suicide dans cette violente affaire ; et , en "vérité, le quatrième, celui de Pichegru, bien autrement constaté, ne devait pas causer plus de rumeurs que ceux-là.
Les conjurés , restés dans Paris, ne soufiraienl pas moins de l'attention générale éveillée sur eux. Un architecte dévoué avait pratiqué pour les chefs des cachettes dans certaines maisons. Mais le grand nombre des autres donnait trop de prise , chaque arrestation , procurant à Fautorité des indices nouveaux , augmentait leurs dangers et les inquiétudes des receleurs II fallut pourvoir à d'autres logemens , et des démarches çà et là pour cet objet excitèrent la curiosité, les indiscrétions, qui servaient de véhicule à la police.
Pichegru, presque réduit à lui-même par la -détention de son frère^ de MM. Rdand , de La-
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jobis et da. général Moreau, osant à peine se ûer à d'anciennes connaissances qui étaient fort observées y suivie jour par jour, sous les noms de Prévôt et de Martin ^ songeait à se cacher à Fhôtel des Invalides^ quand il fut surpris , en- 4dormi dans le lit de Leblanc^ un de ses amis, aide-de-cfimp (28 février).
Le général Georges ^ avec ses Bretons façon-^ dés à sa discipline et voués à son sort^ tint dix jours de plus , par les relations que ces jeunes gens de famille savaient se procurer dans Paris, Poursuivis de logemens en logemens/ ils venaient de lui en assurer un autre au prix de SyOoo fr. , pour s'y rendre le soir du 9 mars. Georges monte dans un cabriolet, conduit par le jeune Lapidant , son compatriote , qui Tattenr dait près de l'église Sainte-Geneviève. Mais ce mouvement était prévu dès le matin. Des inspecteurs de la préfecture, embusqués à l'en- 4our, courent après la voiture v deux latteignent au bas de la rue de M. le Prince, carrefour de FOdéon. Ils se jettent, l'un à la bride du cheval, Fautre à la portière; celui-ci Jombe mort d'un eoi\p de pistolet au front ;. celui-là, blejssé d'qn second coup, signale de la voix letdie lu m^in
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pouvaient encore se renouveler. Leurs aveux plus explicites achevèrent de donner le fil des communications entre les conjurés.... Enfin les trois derniers furent découverts rue Jean-Robert dans une cache qui avait servi au marquis de Rivière et à M. dé Polignac. En sondant de ce côté, on sentit résister la cloison , et bicntAt se montra une main cherchant à frapper avec un poignard. Après quelques débats, on fit sor* tir de là MM. Burban, D*Atry et Joyaux ; celuici y un des hommes du 3 nivôse. Les barrières furent ouvertes le même jour (i).
Je ne dirai presque rien du procès ; débats et plaidoiries sont imprimés. D'ailleurs j'ai peu suivi le palais, mais seulement la commoticm qu'en reçut Tesprit public. Le conseil d'état avait prononcé que, vu l'évidence des charges, tout serait laissé à la justice ordinaire. Mais le jury fut suspendu par une loi spéciale , et la cour de Paris fut saisie d'une cause où le nom de Mo-* reau divisait déjà l'aimée, le peuple et les grandes autorités. Un trait de l'adresse du tri-
(i)DimaDched*avant Pâques. Ainsi les promenades de Loufr-Champ , purent avoir lieu; car, autrement, Ntpoléon avait déeidé de maintenir les conaignes.
ba0at, relatif a Moreau/ avait provoqué cette rè|x>iise du premier consul : « La loi ne fait ac*ception de personne; si Moreau est innocent, il sera absous par la justice. »
L'on n'avait pas assez prévu les longueurs d'une instruction judiciaire de cinq mois , qui nietlrait l-opinion en fermentation et les partis m- présence; encore moins pouvait -oa s'attenc|re adx deux incideps funestes qui vinrent répandre sur cet intervalle les plus sinistres im-* pressions; Je Veux dire Texécution du duc d'£nghien, 20 mars ; et quinze jours après, la nort de Pichegru , réputée pire qu'une exécutîoh. Les esprits troublés rêvaient les proscrip^ lioDs^la tyrannie orientale, ou ces régimes pré- •oNensi de prisons > d'exil et de supplices sous les 'premiers Césars de Romcw SoiisceS' tristes àiHpices, on amène devant les juges quarante- 0épl; prévenus, la plupart pour crime capital. Que d^âi[lérêts et de passions, même louables, font remués dans les mises' en jugement par masse y où tous les coeurs crient merci , où les aeoQsés' s'animent au courage des martyrs, où enfin la justice peut craindre de ressembler k de la terreur.
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Les regards se fixaieiilaYidMient sur Georgcl et sur Moreâu^' si-différens de caratière^ 4q priûcipety de carrière ^ èf jugés ensemble sur les mêmes bancs; tous deux voulaieat la chute d« Napoléon, mais selon des vues très opposées ; l'un pour la république avec un président^ Fautre pour la monarchie sous un Bourbon; le résultat fut l'institution immédiate de l'empire sous Napoléon. De là, ce mot de Georges) « Nous ayons Ùii plus que nous ne voulions; nous venions donner un roi à la France^ ncMia lui donnons un empereur !» »
A Taudierice , une nouvelle face fut donnée m la cause. Leè précédens aveux furent modifiés ou rétractés en partie, comme si Ton eût dit mur accusés : u A quoi bon perdre Morëau avM vous, quand aon tri(»tapbe; peut vous saami* avec lui ? j» Le point convenu fut donc » qtêû Moreau soit iimoceni; et le dessous de ce|tie proposition était : c< Il n'est éoupable qiie de né gknre toute populaire , qui offusque une jalouse tyrannie, n Sous-entendu encore que ses oo«« accusés ne sont après tout que. les adversaires de cette même tyrannie* Le gouvernement disait aa contraire : ce Ceux qui naguère dressèrent une
nOtfohiné infernale contre le chef de Fétat, sont encore envoyés par Venneml pour Iç frapper^^ Moreail > par des communications secrètes avec eux y a conna/a approuvé cette portie de leur plao. Il» lui imputent même de lès avoir ap-» pelés de Londres par un de ses affldés. Il est aeeusable selon les lois ; mais leur riguebr serait tempérée par la clémence. », Voilà le vtai débat sur lequel le public s^est tant agité; c'est la traduction en langue vulgaire de tout le procès I
Après quatorze jours d'audience , vingt des «censés furent condamnés a la mort, dont boit; entre autres MM. de Polignac l'ainé et le marquis de Bivière eurent leur grâce. — Le général Moreau, M. Jules de Polignacet trois aqtres^ a deux ans de réclusion; cinq renvoyés en police correctionnelle ; dix-sept absous.
' • Le général Georges passa en prières la nuit entière qui précéda le jour fatal, tandis que ses compagnons d'infortune^ pour célébrer la grâce accordée à d'autres> faisaient retentir la prison de ce cbant connu :
<c Qael bonheur ! ils ont îéur grâce , Cest noos la donner à tons!
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Georges y exécuté le premier, finit ici sa car* rtère orageuse. Le destin de Moreau était de m mêler, neuf ans après, dans les armées étrangères, encore contre Napoléon , mais pas plus pour Tancieime dynastie. Il y a péri d*un boulet français; et le parti de la restauration a peàtêtre plus gagné à sa mort, qu'il n'avait perdu à celle de Georges €t de Pichegru (i).
(i) Ced peut sembler un paradoxe; mais^ sans rechercher ce qu'avaient pu faire sous la restauration Georges Cadoudal , qui ne soufiFrait pas de nobles dans son armée ; et Pichegru qui disait déjà que les Bourbons n'ayaient rien appris, rien oublié , Ton doit ci'oire du moins que l'empereur Alexandre, s'il fàt entré à Paris avec le général Moreau, l'aurait investi du pouvoir, d'accord avec le sénat et l'armée j c'eût été le i^ef-d'œu-^ vre de la politique russe, car les adversaires, soit des Bourbons , soit de Napoléon , s'y trouvaient aussi rassurés contre les deux dynasties.
Qu'il y ait pei'sisté jusqu'à la fin, c'est ce que prouvera un jour sa correspondance avec Bernadette , eo i8i3, pour son i*etour d'Amérique. Ses amis (entra autres le comte Lanjuinais) voulaient la publier dans la vue de le réhabiliter de sa triste fin dans les rang* ennemis , mais cela leur parut prématuré.
J'ai eu moi-même une lettre de madame Moreau , où elle s^eflTorce de combattre la i-épugnance de son mari à
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Âpm avoir i]rae4 somptii^ireinent le priocipç et lesreêsorli da ceitç enl^epn^ei qu'il mp §pi| permis d'en résumer qii^lqiie^ IfJàits qui^.par^ leurs ccmtriafiieB, sigDaleii( )a pui^ai^q? df h fprtmieet lé peu d'io0uence réelle des hommes dans lés grands évâiemens*
C'est M(»*eaii , homme de guerre et mn. de parti, caractère modéré et peu andiUieviK» sur qoi s'appuie un plan viol^Qt de sjab version intérieure^ )K>us l'i^cseoce anglaise, etpar 4es éiémens de cour , d e^iigratîon et de gpérjre ci* vile. Désaffectîooné plutôt qu'hostile, ce géj^éral çoBBulaire, c$T^ii«bliieaia iaissele premier couiul sous fe fer des rpyalisliesi sans prévoir assez ec qiii en peut /arriver k la république, a la France, à l'armée , à Ijui-^méme,
Georges, ;au coiotraire, animé d'une haine invétérée contre Napoléon, s'arrête quand il
regard des Bourbons. Selon elle , ce si Tétra^nger leur est peu favorable , la France ; au con traire , lés appelait. » Cette lettré, écrite de Paris, fut interceptée |>ar noti*e armée sur l'Elbe , et Je fus chargé de k commuiiîquçr à •M frère, M. legéniral Htillot, qui dut se borner à excuser sa louu**
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tient dans ses mains la vie de son ennemi. Un chef de Guérillas règle ses coups sur des convenances d'honneur et de haute politique. Il ne veut plus tirer Tépée que loyalement et pour un. résultat décisif. Ainsi , une simple brouiUerie de Moreau causait la ruine deNapoléon, et c'est la modération systématique de -Georges Gadoudal qui fit son salut.
D'un aufre côté, Pichegru, homme de sens et d'eicpérience, qui plus d'une fois s'est plaint des tergiversations de Moreau , se laisse à présent persuader qu'il va en disposer et le fixer à son gré. Aux premiers mots il est désabusé, mais c'est trop tard, tout est compromis ^ tout est perdu. Dans son désespoir il se tue, et il arrive que ce coup obscur et solitaire fait.plus de mal que tous les complots , en léguant à Napoléon l'imputation d'un indigne assassinat.
Des accidens non moins imprévus se rencontrent dans le parti opposé.
Une loi est rendue sous peine de mort ( 1*' mars y Pichegru était arrêté de la veille) contre ceux qui donneraient asile aux conjurés. Aucun asile n'en fut troublé, ou du moins pas une déclaration spontanée ne parvint aux ma*
gistrats. Les logeurs né furent connus que par l'arrestation de leurs dangereux hôtes ; les juges eux-iûémes infirmèrent celle loi de circonstance ^n ne rappliquant point.
£t^ tandis qu'un moyen si énergique reste sans effet y un enchainenient d'indices , presque imperceptibles y conduit à connaître et à alteindre successivement tous les prévenus, soit à Paris, soit dans leur fuite. Et, comme si la fortune eût voulu marquer son intervention, le capitaine anglais Wright, en croisière sur son hrici le f^incenjo (8 mai), est surpris près de nie d'Houat par un calme , forcé de se rendre à nos canots armés, et amené de son bord deirant kt cour de justice de Paris, en présence de ceux que peu de mois avant il transportait en France.
Qui ne croirait , à présent , que le gouvernement consulaire, fort de tant d'avantages, soit fortuils, soit combinés, ayant en son pouvoir tous ceux qui se sont ligués pour le détruire , et laissant à la justice la décision de leur sort, touche à une époque de repos et de sécurité?
Au contraire, le procès devient plus menaçant que la conjuration. Les débats, où un général il-
lustre se défend contre des conclusions à mort > excitent une grande irritation. Oh n'y veut plus voir la poursuite légale d'un délit ayoué, mais une odieuse persécution contre un rival ; et les juges , au milieu de ce conflit /semblaient moins avoir à rendre un arrêt qu^à prononcer en der* nier ressort entre Moreau et NapoSéon, entre Cé^ sar et Pompée. C'est ce que le premier consul^ retiré dans son château de Saint-Cloud, appi^it la dictature du Palais^de-Justice, ou pbur res-f ter ésm» ses propres termes ^ dictature de M. Thuriot. C'était le juge instructeur (xyar cette procédure.
Il importait aux prévenus que Moreau fût mis en cause avec eux 9 aussi Taccusèrent-ilsd abord. Il leur in^rta ensuite que^ placé sous faccn** sntion, il fût réputé innocent; aussi ^ s'accorde^ rent-ils aux débats pour le justifier I Si ^ en suivant une tactique opposée, lautorité eût isolé d'eux ce personnage^ si elle eût pu, sans maii«> querà sa dignité et à la justice^ dissimuler les charges élevées contre lui, sauf aux juges à l'entendre comme témoin ou comme inculpé^ alors toutes les positions changeaient. Les plus passionnés en (aveur de ce général n'avaient nut
âujdtd|Inquiétudesou de plaintes. P'autrescfin crièrent à ('oppression auraient péul-étre cric à rimponité. Mais la conduite dé Moreau n'étant })las présentée sous la formé criminelle n'eut point échappé à la censure du public.
Au lieu de cela, ce fut comme une victoire pour l'opinion qu'il n'eût pas été compris dans Ut sentence capitale. Bientôt line sorte de capitulation se fit avec lui pour son clôignement en Amérique. Tout prit enfin dans le gouvernement l'aspect d'une défaite, ou de ces avantages <fc>uteux qu'on se hâte de faire oublier !
- Napoléon voulait qu'on publiât un détail historique do cette fameuse conjuration. Son ordre fat laissé sans exécution, quoique d'ailleurs, ce narré eut été rédigé (i). Il voulait aussi qu'on rassemblât dans un dépôt public, comme on monument, toutes les armes diverses des conjurés, avec le nom de chacun de ceux a qui elles avaient appartenu. Cependant tous ces objets, à notre vu et su, se vendirent à l'encan, comme les pièces les plus communes d'un greftie criminel.
' (t) J'avais été chargé du travail.
C'est ainsi que le sort se jouant de part et d*autre des volontés fortes, des grands courages des positions et des mesures les mieux calculées, trompaient toutes les prévisions par des résultats inattendus. Ainsi il fit éclore lempire de Napoléon de la crise préparée pour relever le trône des Bourbons ! Qui eût pensé alors que le germe de leur restauration était attaché à ce nouvel empire? Et n'a-t-on pas vu depuis des révolutions surgir du sein même des légitimités rétablies ?
En général , ce qui caractérise les grands événemens des temps modernes, c'est le peu d'influence que les individus y ont exercée. Sans nulle exception , les hommes réputés les plus forts n'ont rien dominé, rien conduit, mais ont été entraînés; puissans quand ils suivaient le mouvement, nuls dès qu'ils tentèrent de s'en écarter! Là fut la véritable étoile de Napoléon, et non pas celle qu'il voyait tout seul de sa haute élévation, à travers le prisme du génie et d'un bonheur constant. Une force audessus de tout est en action ; c'est dans elle même , et non dans des supériorités personnelles ou de caste, qu'il faut chercher les moyens de la
régir. On peut bien s'en approprier les produits, mais non le mérite. Avec quelle prudente réserve les hommes d'état doivent-ils donc recevoir et administrer les bienfaits de la fortune, c'est-à-dire leurs plus brîllans succès ?
MORT DU DUC D'ENGHIEN
(mars 1804.)
Papiers saisis sur plusieurs généraux de Tarmée de Coudé. — Ordre du cabinet anglais aux condécns. — Le duc d'En» ghien obéitaux ordres de l'Angleterre. — Lettres du comte de Lanan au duc d*£nghien. — MM. de Yauborel , de Mauroy de Thumery, de Lanjamets et de Rissous. — Le comte de Cobentzcl, ministre d Autriche. —Reloue de tous les princes de la maison de Bourbon. — Dumouriez. -^ Méprise fatale, — M. le maréchal Moncey. — Révélation. -^ Sir Francis Drack. — Spencer Smith. — Exaspération de Nnpoléon ; menaces. —Et M. MassiasI — Cambacérës. — Paroles de Napo* léon. — Un d*0r1éans , on le concevrait ! — Réflexion.
Je me reporte en idée à l'époque même, et avec le peu de faits et de pièces venues à ma connaissance^ je dirai l'impression que j'en ai reçue dans le temps, sans m'occuper des giaves discussions soulevées vingt ans après sous des circonstances qui n'étaient plus les mêmes.
TÉMOIGNAGES HISTORIQUES. |St
i Le ai mars 1804^ au'inotin, une mineur «e irépand dans PariB qu'un pensonriagea été; jugé •celte nuU et exéoujië k Tinoennes. Cela sort des -marchés et des casernes fiaf . des sddats rêve*' nant de ce château et par des paysans qui , des ienviroD&, apportent lenrs denrées à la ville^ £est par cette, voie que la police même en a d*ahord connaissance, et a son grand étonne-^ fnent^pufgqùesoo chef, M. le comte Réal^avait mission y et se disposait pour aller interroger ffaorame dont on annonçait la mort. C'était le duc d'£nghein , arrivé la veille à quatre heures de Taprès-midi à la barrière de Charenton, d'où on l'avait dirigé immédiatement suir Vîti-^ cennes.
Pour apprécier Timpor tance et la nécessité de cfet interrogatoire , il faut faire connaître deux pièces qui en faisaient la base prihoipaté. On avait arrêté a Ettenheim (état de Bade), en même temps que le prince, plusieurs généraux derancienne armée de Condé; MM. de Vau-^ feorel , de Mauroy , de Thumery qui furent fltiienéâ aussi a Paris avec tous leurs papiers» Dans ceux du général Vauborel se trouvait un bîHetà l^ii adressé de la main du duc d'Ën-
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ghien. Je ne puis le citer que de mémoire, on verra font à Theure pourquoi : ce Je vous re^ mercie, mofi cher Vanborel , de votre avertissement sur les soupçons que mon séjour ici pourrait inspirer à Bonaparte , et des dangers auxquels m'expose sa tyrannique influence en ce pays. Là où il y a du danger, là est le poste d'honneur pour un Bourbon. En ce moment, où l'ordre du conseil privé de sa majesté britannique enjoint aux émigrés retraités de se rendre sur les bords du Rhin , je ne saurais, quoi qu'il en puisse arriver, m'éloigner de ces dignes et loyaux défenseurs de la monarchie. Signé, duc d'Enghien. »
Dans les papiers du même général , était Tordre ci-dessus mentionné du conseil privé, enjoignant à tous les condéens pensionnés par rAngleterre, de se rendre sur le Rhin, sous peine d'être déchus de leur pension. L'ordre était, autant qu'il m'en souvient, du i3 ou du i4 janvier i8o4« Je m'en rapp(M*te sur ce point à la chancellerie anglaise elle-même, et pour le billet, à M. de Vauborel ou à sa famille.
Comme il honore son zèle prévoyant et le courage du prince, je suis assuré qu'il en aura sou-
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vent parlé. Je ne crois pas être démenti par aucun des alentours du prince , que leur positiçn tenait au courant.
Ces deux pièces j vu leur importance , furent portées d'abord au premier consul qui les garda. Mais voici une autre lettre, dont M. Real possède l'original, adressée au duc d'Enghien, et trouvée dans ses papiers à Ettenheim ; elle est du comte de Lanan (colonel du régiment de son nom, à l'armée de Gondé). Ses craintes et ses avertissemens nous représentent bien la lettre du général Vauborel. J'en transcris ici textuellement le passage suivant.
Munich, ii février 1804.
(c Si, comme je le pense , les vues énergiques des gouvernemens qui nous protègent si parti-* culièrement sont reconnues par de grandes puissances, ccmime le seul moyen de rendre la tranquillité à l'Europe par une paix juste, ces bases seront nécessairement le rétablissement de la monarchie; c'est ce qui me fait désirer vivement que votre altesse ait le projet de
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«^éloigner tin peu des riv€& du Rhin. Monseigneur verra également que moi^ que si Tennemi a quelques craintes du conliuent, sa pre*mière opération sera de prévenir et d'occuper la rive droite du Rhin^ et de couvrir « par leur droite, la partie essentielle de la Suisse, dont J'ailiance peut être regardée par eux comme insolidc; c'est un coup de main qui ne demande pour son exécution que Tordre de marcher, et cette idée m'est pénible. La personne de votre altesse nous est trop préeieuse pour n'être pas alarmé des dangers qu'elle pourrait courir.
(c Je mande à M. de Thumery, sous le secret, les démarches que l'ambassadeur nous a auto*» risés de faire auprès de MM. de Lanjamets et de Rissous .. ^ ....... •
Dans une lettre postérieure , 28 février, M. de iianan accuse réception d'une lettre du prince, du 24» A^^ l'ordre du jour (probablement de Strasbourg) sur la découverte de la conspira^ lion et sur l'arrestation de Moreau.
Ces lettres, tapt de M. de Lanan que du prince ou général Vauborel , et l'ordre du conseil privé auraient dû être produites en justice, car elles
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se rapportent à un grand plan d*hostilitéa contre k France^ où le prince parait engagé, tant^par les périls qu'on lui signale, que par la résolu-^ tioh.de rester à cet avant-^poate de danger et d'honneur qui lui est assigné*
Ceci- se passait dans la plus grande chaleur des poiirraites contre Gleorge^ CadoudaV etses conjurés. Mbrcan et Pichegru étaient arrêtés ainsi (piè MM. de Polignac> le marquis deRi^ ▼ièi?e,:6eorg^ lui<*-ménne et beaucoup d'autre. Toutes les. déclarations s'accordaient sur un projet de destruction violente du premier con-*soi sous les ordres d'un prince Bourlx)n qui &&^ rait de sa personne à Paris. Plusieurs même des subalternes l'y croyaient déjà arrivé.. G jest l^dée qui dominait dans l'instruction de cepro^ ces; et la runieur publique, toujours aundelh du vrai, débitait qu'il était caché dans l'hôtel du comte deCobentzel, ministre d'Autriche. Des curietix rôdèrent même à Tentour pour y voir^ soit le personnage mystérieux, soit l'invasion de rhôlel par.Ia poKce. ...
: Le gouverûement eut d'autres pensées , ce fui de faire une reconnaissance de touis les princes de la maison royale de France. Le roi et le dur
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d*Angouléme étaient à Varsovie; le comte d 'Artois , les docs de Berry et d^Orléàns, les princes' de Condé et de Bourbon à Londres ; le duc' d'Enghien à Ettenheim, à une marche du Rhin/ U fallait s'assurer si quelqu'un d'eux avait quitté sa résidence, ou se disposait à la quitter. L'information sur Ettenhcim arriva la première.
Un officier de gendarmerie, détaché de Strasbourg, y trouva le duc. On lui nomma les principaux officiers de son état-major, entre autres le général Thumery . L'officier, trompé par la prononciation allemande, entendit le général Dumouriez, et mit ce nom dans sa dépêche.
On verra le fatal effet d'une si légère méprise. U faut savoir que les officiers de gendaraMfîè n'exécutaient aucune mission, de iptdqne part qu'elle vint, sans adresser le double de leur rapport à leur inspcetemr général. Aussi le ministre de la pofiee ne les employait pas pour ce qui exigeait du secret, et ici il ne s'agissait que du f«i iimple de présence ou d'absence du prittee. M. le maréchal Mon^y reçut donc le rapport de son officier en même temps que la police ; mais il n'en connaissait ni le motif, ni la portée. Il le présenta tel quel à Napoléon , à
onze heures du matin^ en venant à .Fostlre, tandis que M. le comte Real allait aux Tuileries plus tard^ circonstance légère encore qui fit un grand màh
J'ignore quelles paroleset quels signes échap-^ pèrent à Napoléon devant le maréchal à cette communication ; mais y d'après ce qui suit ^ Teffet dut en être violent comme si une révélation soudaine lui montrait (( un Bourbon armé aux portes de Strasbourg y attendant la catastrophe sanglante des Tuileries. Un état-major d'émigré3 près de lui^ et même un commissaire anglais , car le rappo>rt nommait un colonel Smith. Le général Dumouriez envoyé de Londres doit diriger , par son expérience, les plans d'invasion et les défections. Deux ministres anglais , sir Fraur cisDràke^à Munich^ Spencer Smith, à Stutgard, combinent tous les mouvemens et renouent sur cette frontière les trames de Pichegru : enfin , lorsque FOuest , au signal donné à Paris par la mort de Napoléon, éclatera en guerre civile, la firontière de l'Est sera de nouveau le théâtre de la guerre et des trahisons, n Cette masse de faits et de pressentimens vint le fi!^pper à la fois. Son âme prompte et irascible s'éclaira de n^iile lueurs
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il est ùté depuis plualeora années. Ce rassem^ blement. d officiers de Condé auprès de lui mé** rite att4ation ; mais ce colanel anglais, Smilh, selon le rapport mémef tiVst qu'un écuyen< Quant a Duniouriei^ c^est un ipalentendu trpp évident» Un d'Orléans, on le concevndt; mais un Gondé ne marcherait jamais arec Dumouriez qui est pour eux pire que Robespierre, if.
Diios ce langiige vrai et bien motivé, le jeune prince n'apparaissait plus. comme posté là eo auxiliaire de coiljuration. Plus d'officiers an-« glais. Dumouriez^ impossible. Ce séjour même du prince continué à Ettenheim, à Técart du reste de sa famille, avec son épouse, indiquait plubftt^ que rien n'était changé dans sa situatîoD isolée. Sans doute, Kapoléon aTorti eût fait ék>i«' gner du Rhin ces groupes suspects; mais par précaution et non comme vengeance et châtiment. Car, je crois pouvoir dire que le duc d'Enghieù n'était pas de la conjuration traa^ée a I^^undres, quoique plus tardi dans la pensée des meneurs, il eût dû y iètre lié pour de» opérations militaires. Les Condés ne furent ici ni consultés, ni même isîtiés. Leur ligue f rouée
aut- armé», fat ' tbojourt' tenue '^if «idehoî» .def^ mancBOflres pniliqiiéed'd»D6 'Vmlénèar; et V<» cMtprcaid qaè la ipolii^fie de b bnmdie atikée MHt db leur 3^ d^ndei^én rôle.. '
lîfai» Jepoupf était portée qui nuirqîiait te d»d d%iighién aux yeàX: de NaikiAéM eôiimie l«0«l adrt prmcîpal 4^ eottrfAqt isôture s^ >yr^ Qi]^(À he cherche (ias «illebra que daitf > cmè ibut^^ préoccupatidtt les tQotiA' de sa (fouduitte; ËHi) n'a été tuspi^iii pair un préteiidQ èbniseil privé qu'il auîrQÎt <»bQkillé , ni par rin;ljeiltîoKi qoW lui a supposée de hmattrcr les iaréréta . têrdb^ iionnaircâ) cdblMiour«pp€d defei fiburbeni* Non/ tout a élé de premi^ iti»pjrtea6koÀ/d- emporte*-, tuent aul)itv s«n* vtM mép^itit^ d^&iMùv et îim)
Eu rééurtié^ Georges Cadoudal, MM. de PfÀi^' gliac et de Rivière et rcùârles Mtre^^ déclatéM n éine veims de ï^ondre» potir attâM^èir dé^ivd for^ k personne du prertrier cénMl : tèi»»
troupe est femnéeet attend à J^Aa; âiôiiiij«d altiieS'^ un Bbui^M» qui d^î' donner! i%iiit|);<'q Napoléian igAaté oà eit la diic d^EngliMir;nil 1^
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quand un rapport officiel vient loi révéler qu il est sur la firbntière de Strasbourg, entouré de iiulitairés émigrés/ anglais , et le fameux général Dumouriezy qui semble le Pichegrii de cette pajrtie-là. Enlever avec son quartier général ce haut chef d'exécution ; mettre un ternfie à ces embftches de meurtre par une représaille contre qadqu'on de cette famille qu'il en croit le Iffoii^téur, voilà Fidée qui saisit et remplit sou .esprit. U ordonne sur-le-champ ; les apparences sont graves; Ton obéit, tout cède à sa vokmfé. puissante. Lui-même, de peur de dévier de. sa résolution., ne consulte personne, précipite les dernières mesures, une erreur pareille, et même plus grave, en ce qu'elle, fut long-temps délibérée et combattue, égara ses conseils au Trois Nwose, où les jacobins, acôusés d'abord de ce crime, furent déportés, mèmi après que Ton fut sûr qu'ils y étaient iQiitrar-faitéirangers. Ce sont deux taches dans eette carrière, deux graves aberrations d'un homme exaspéré, et presque encore sous les poignards! : a Croyez -vous donc, disait^ il lui-même un jour, chércham à excuser MiteîoeifTéàolutîbiia.jibniplrs de Teoipereui;
mSTOlUQUES. i»
Paul V, croyez-vous que les souverains soient des anges ? Ils sont hommes, et quelquefois ^ plus que les autres, sujets a l'erreur et à l'em^* portement ! »
if ! ' • 1 O' ••• • - . ■• . 1 .■ .1 '
MORT
DU GÉNÉRAL PIGHEGRU AU TEMHE^
(IG ATRIL 1804)
Lç suicide a-t-il été bien constaté ?— Désespoir de Pièhegru.— Li^ rue des Moyers.— Arrestation, — ^Lut^mnible. -r Anecdote sur Pichegru et le marquis de Eivière. -^ Description de la chaiii> bre dans laquelle Pichegru fut renfermé, —r- Pichegru déposait contre Moreau* — Ordre du i*' consul. — M. Réal porte les propositions de Bonaparte à Pichegru. -—Manière dont il les reçoit. — Idées de Pichegru sur âiyenne.-r-Sénèquc. — Le portrait.— Intentions généreuses de Napoléon.— -Loyauté ^c Pichegru. -xMol de Napoléon . -r- M. Orfila .
Il y a (tes événemensi sur lesquels FopinioA contemporaine prononce et condamne, mais ne juge pas. L'esprit de parti en saisit l'impression qui lui convient, rétablit, la propage. Les préventions qu'il sème partout, germent en proportion des passions ou des intérêts, tendus su^*
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ic9 peftonnàf^eê pour ou cobtce lesqiuejb on veut s'en pnévalair^ Un iex^ple écbircii^ iii<m idée. Tous )et joueoauk'mit luitioncâ le décos 4u général 6Quooîre;^dote»u à SoiMe^Pélagie poijir dos falifj» 4^; i^f^; ç»i actoiidaut m déport Wiçm^ persQUoe a'» swgé )b ^ye^ ^t% apupçdtts ^r céll^ mort 4 miMâ qb*Qti «fippofcie que le mo* 4*iiclml Mey eutsuecombé dausi» pmoo « un •mie de dé^eiipçtif , pu à un fiocjdieiit uaturel, quelles lUrooes oon|ecture6 eussent été^useitôt Horméèi^ rép9iidu^^ «ceueiltie» par leplus gmnd «omlure^ pour pne^^dre sang peulftétre dmufi
: ; ll»e préscMiipiim eu ce geores'est élevée «r kkHoQti de PH5hegru^ née dem une crise de feulDet|t^ti<Mty fortifiée par le silewe 4 un gpuver- 4)0nt trop haut pour opposer une jusiificatioti à de$ insulter; ell0<s reçu dépuis la sanction d'un monument public. Ce général était en prison» liu seeret^ et comme a la merci d'une auU> fy0 irritée tans doute , et pouvant tout! On l'a ipouvé étranglé dans son lit, la nuit ! Quels in* 4ite9 pour éreiller l'attention et même le soupçon 'publie! soupçon qui^ pour être hasardé, sétreM^ soqrcnt même unique , n'^n met pas
nioihs en cause le souverain le plus absolu ^ et terl de sauve^rde à rhomme fiaible^ placé sous sa mai» redoutable, ftespectons dans son premier élan ce sentiment accusateur I Que des gouvernans qui le dédaignerafient trop soient dévoués à l'odieux de ses assertions; mais, s'il se présente des motifs de justification, qu'on ne ies repousse pas , qu'on les pèse avec cdme. Ne soyons pas injuste envers le puissant^ uniqive^ ment parce qu'il est ou qu'il fut puîssanf.
La ootgr dé justice de Paris , alors saisie dil procès contre ^ichegru, prît soin de constater sur-le-champ le genre et les circonstances de 6à mort. Cinq juges , avec le procureur-général et son substitut I se rendirent au Temple. Leiîeu de cette triste scène fut mis en évidence. Tous les témoins furent entendus, ainsi que sii chi^ rurgiens et médecins appelés. Tous- revinrent immédiatement avec le corps, devant la conr; pour y rendre témoignage en personne. Et , le lendeniain, après l'autopsie , les mêmes docteurs affirmèrent de nouveau la strangulation spontanée, les moyens d'exécution, etc:., etc. Ces divers actes imprimés ont eu toute la publieité possible* I41 loi n'a établi dans aucim paya pltit
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de précautions, des formalités ai^si strictes, pour vérifier ces morts imprévues qui viennent étonpfiT toute une ville, et y répandre de noires interpréta tion&« Encore, dans ces catastrophes privées 4 la malignité même appuie-t-elle ses 4K>ppçons sur des intérêts quelconques^ de vengeance, de crainte, de cupidité. £st*il queljqu'unde ces motifs qui ait pu susciter des as* sastins contre Pichegru*, dans la situation où il {^..trouvait alors?
I, Qn {1. vu des princes, hors d'état de réprima* dçs, sujets trop puissans,:diriger contre eux les germes de> la perfidie et de la violence. On a vu
.dçs. ndtnistres frapper par des coups d'état de^ eppemis ou.des rivaux deleur fortune; mais ces sujets, ces rivaux n étaient point en prison, soqs le coup d!une accusation, capitale^ passibles d'un jugement légal, dans le plus court délai. . D'un fiulrq côtéy combien n a-t-on pas vu d'hommes fijers et énergiques qui, tombées au pouvoir de £Çiix,q^^iis voulaient renverseï*, ont préféré une mort prompte et volontaire: à Téclat d'un procès criminel ou d'une exécution publique ? Ce proeès seul en a fourni trois autres exemples , que jfai cités ailleursv Les. amis du .géAéral Fiche-
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grUi tous oiHix (jai Tont le ifii^ux connu, mvmi 8Î ses principes et son hument» âpre répugnàiem à i^e terfible sacrifice pour un cils extrême.
M. le marquis de Kirièré a raeonté k M/ Real et à moi y et il Taura dit k d'antr^i, qu'il errait Uta soir tbitts Paris ateo Piclvejpru , craignant mk tant de rentrer chez eux que d*étre surprix dans l6s rues. Le général , en proie aux plus sotelrt^ iAéei, s'flirrét6 tout k coup» |y^etod «m pistelMy et annonce k son compagnon sa fctmie résolution àt ne pâà allei* p\ti% bin, et de mettre fin, Ut, en ce momenti a une ekistence si pénible. M. de Rivière y qui, sous les dehbrs d*unê énctgie tnoins prononcée, Conservait plus de étime iiiilérieur, réussit k le détourner de ce dessein^ M le tamena chez une dame qui lui donnait asile rue des Noyers. Ce fht peut-être alors que Pi-^ chegru dit en posant son poignard : tv Encore tine soirée comme celle-ci, e| c'en est fait !% Circonstance déposée depuis par la dame, et qu'on interpréta d*aboiid dans le sens d'une iéé solution extrême qui venait d'être arrêtée contra Napoléon , dans le conseil des conjurés.
Mais laissant Ik ces généralités, ces inductions o[^N>sées k des inductions, sortons du vtigue où
ff9$f«pp àUiïi.ïieUK uén^ irenàbûÈ piAeànkê
iMMBMBa fo MÎFfrebpcttl iindoh»ii( ^^ lésfffié^ féutÎM^pmcli, âs.aéal4éfà prèftiielkit an ibo^ 4i^'îiii}éimU0> labadt kwmwwknatrf |mmIi' l'wioe titfDhéer Bcms Miittarîtterull Mlle Uiiiijctiin Jriir ton iiti| pctiësAl 4fiitk]iKla tes, au milieu de cette trolipëf dool frioN riirttnt)6offii6s aasn r^td^oiafiBntv'f^iacfu'à mlÊf/é'tntào :R Jinoom» iqu'îi'ie orend^ mpi CMjfae t6«to 'Véiîf Imm^ Oo vàitSd^îii iiiiielrliiaâîèie^ d^Mrla £ur9C.tA:ài9éikmn hietk^conjpÊim^ a |ni ^lre> péhiîHî , ;éteiifliSy aaosriyrfd i^etftftl jmr lui fia^ fiMs^ttitcé^. dèrTMèéce^ éfcMi^ wnsqnis bai lMwi(#'Btd moiatmmittiît éèé ^entendu miléiir
')»Cl8V ièÉ^(se Ir. figure |iettt-£tpei.rettgué dàba qiidqqè aoiviinre trédnit d^tiae Icmr tééf rtéeui-d «6t^ Inctt :iioliii]ite^. au fxndiràitïe !(«^ Ica tfmliiwn aeroÉii i0us l€*'déteèus!'é(ii:4iiiétne6)îit)ae'9bi chambre au rez-de-chaussée, iayfant ^mm^iê cour 'èofoimiiie* et >QUTr
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grand vestibule d'entrée, était une des pins à la portée de tont le monde. De plus, elle n'était séparée à gaaclie que par une cloison de celle de M. Bouvet de Lozier, qui, lui-même , ayant déjà tenté de se détruire, avait toujours des gardiens à côté de lui. Enfin, à trois ou quatre pas; sur le même vestibule, à droite, était la chambre du général Georges, ouverte jour et ntiit; Deux gendarmes et un brigadier ne le perdaient pas de vue, placés en dehors de sa porte dans le vestibule.
Est-K^e' ainsi, est-ce au milieu de cet entourage qu'on eût placé l'homme dont on voulait se défaire som*démeht ? Et comment personne, cette nuit, n'a-t-il rien entendu, rien révélé, soit à l'enquête , soit aux audiences publiques , soit dans tout le temps écoulé depuis? Dira*t-on qu'il est des moyens préparatoires pour trouver un homme sans défense? qu'un poison.... Je n'ai pas réponse à toutes les suppositions de crime; j'opposerais seulement à une telle insinuation la publicité donnée a l'ouverture, à l'examen , à l'exposition du corps au temple et au Palais-de-Juslice.
A-t-on vu ce jour-là quelque mouvement
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particulier dans la garde de la prison ^ des changemebs dans les consignes? L'enquête du tribanal a-t^eile procuré le moindre indice que des hommes du service ordinaire aient été écactés ou d'autres introduits? Pour un cas si étrange y s'en rapportera-t-on simplement aux agénB journaliers? S'il est venu des Mameluçks, comme on a dit, des satellites étrangers, alors les gendarmes et gardiens n'ayant pas quitté leur poste, ont été ou complices ou du moins spectateurs passifs? Que de témoins d'une œu^ vresi barbare» qu'on a dû vouloir couvrir d'un profond mystère I et combien a été grande leur discrétion ! car on n'a cité d'eux aucuns témoignages.
Ajoutons enfin que, dans toutes les suppositions V 41 faut admettre expressément la conni-* vence des supérieurs administratifs, d'un mi-» nistre, d'un conseiller d'état et d'autres. lis ont im nom, ces entremetteurs du guet-apens, s'il a eu lieu. Pourquoi sont-ils restés exempts des soupçons et du blâme? Tout cela n'était-il donc que des armes et des cris contre Napoléon ?
Voyons ce qu'au moins l'autorité avait À ga^ gner daw un pareil sacrifice* -
iâÊ T£li0iG«A6SS
Qa'efll ;sà ivppelle b posîtioo particulière dé Picfaegra; le rôle qu'il avait a soutenir devci|t kSi jugâB et le puljtic. TrcÂs {iridcipaak pernait liages se trouvaient impliqués : Geoi^s^ Picfari^ gt>ii et Moreau. Le premier^ ainsi que les %en% dédîtirtint^sanadétoul*, leurs ^ro^ts; légéyéva3 Moreau. uiaut toute participétion avec eiix^; Fh ch*«r^ coma» mtomnédiùre, naguère at»
Iforeau, général derla républitfue^depub paaal danaJes mêmes .rangs que 6eoi^> ci oommtf lui.descendu en Finance pour une grande enir»^ prises 90US TespoÎT avoué à^j e^traineir le gtr népâl hka^gm. Je cherche^ dans cet étal 4lt choses y quelles diflScullés pouvait présentera tribunal la quéslion relative à Pichegru , et qa^à inconvénient si graVe la publicité des débats et leur issue offraient un gouvernemeol pour Vo* bliger à recouiv à d£^ mojeM aussi violepa# Craigaalt-on de faire paraître au banc des alscusés UU: général victorieux , qqand on jr plaçAÎI Moreau bien autrement populaire? Et lors^é Georges <e( ses 4»>mpagoops étaient là avec leur énergie fièire et sans espoir , devaitr-on redduieri ce qui pouvait échappera l'exaspération de Pi* tihegru ? Sa personne ftt sa défense n'apportaiciiil
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dpop au procès aucun embarras nouveau ifiok qu'iiy0c Moreau il eût tout.QÎé et désavoué ^eorge»! soit que, comma Gaorgefl^ il eût t0^ connu les charges en disculpant Moreau^ Res»- Uiitjio troisième partie côlui de confessor haur« tjeifi^t Iç projet de renverd^r Bonaparte p mais en irep^ocbant à KoreaM d'en, avoir Attendu les profits y sans en partager Ifi^j^isques. Ce Système a. été, suivi par IW d^s liiuls de Georges^ M..Bouvet de Lgzier, et psir M. Roland^ anû d0 Picbcgru. Si roi;i supposas que Pichegf u lui^ même Teùt adopté, peu t*étre alors Moreau^ dans une altitude équivoque, eût-i) vu diminuer Tin* térét et de ceux qui voyaient en lui un innocent opprimé, et de ceux qui ne le défendaient que partie qu'au fond ils le croyaient coùpaUe* .
Si, donc parmi tant de prévenus, on a eu la singulière pensjéc d'en soustraire un aux débats, ce n'est pas sur Picbegru qu'an tel jsort devait tomber. Aussi l'avis de sa mort fiit-4iuo coup de foudre pour le ministère. Di!* le cour seiiLcr d'état Real len paraissait si ému f qae kf premier consul lui en fit ki remarque^ « C'est § tépondit-il^ parce que Picbegru était la amU^ leore pièce de conviction contre Moreau. ^
iU TÉMOIGNAGES
Voici maintenant tout ce qui s'était passé jus^ qu'à ce moment entre l'autorité et le général. M. Real l'avait interrogé lui-même devant plus de vingt personnes au moment de son arrestation; ayant communiqué le tout au premier consul, il en reçut des ordres à peu près en ces termes : ce Revoyez ï^ichegruf avant de faire une faute, il a servi et honoré son pays par des victoires;.... dites-lui que ceci n'est qu'une ba*« taiUe perdue. . . Je n'ai pas besoin de son sang ;. .. mais il ne pourrait rester en France. Causez i avec lui sur Gayenne; que pourrait-'bn faire de * cette colonie? Je me fierais à lui; et il y serait sur un bon pied.... Mais ne promettez rien ; ne vous engagez à rien. »
M. le comte Real, très satisfait d'une telle mission, se rendit le même jour au Temple ; et, après les actes officiels d'interrogatoire et de confrontation, il jeta dans une conversation particulière les insinuations qu'il avait à communiquer. J'étais présent, et je ne m'attendais pas, je l'avoue, qu'un tel caractère voulût s y prêter. Il les reçut au contraire fort bien, je dirais presque avec abandon, s'il n'eût déclaré en même temps qu'il ne s'abusait pas sur la pers-
peclive flatteuse qu'on lui laissait entrevoir. Il traita donc la question de Gayenne sous des rapports fort étendus , nous faisant lui-même l-observation qu'il avait étudié le pays en chas^ gant et dans des vues d'avenir, comme un homme qui ne croyait pas y être toujours déporté. Le résumé de ses réflexions fut en propres termes : a Qu'avec trente mille hommes et trente millions (i) on ferait de Gayenne le premier établissement colonial du monde , et qui ne laisserait aucun regret sur Saint-Domingue. »
U s*ensuivit un entretien varié, dont un trait m'est resté. Il faut le citer, peut-être comme une garantie indirecte qu'il nous donnait de sa foi. Dans une de ses tournées en Angleterre, des officiers proposant de lui faire voir un établissement militaire, il s'y refusa. « U est possible , leur dit -il, qu'un jour rentré dans ma patrie, je sois destiné à venir attaquer ces points ; je ne
^) M. Réai est sûr, de son coté y que c'est aùc miliimtaei six mille nègres, nouvelle preuve entre mille combien les souvenirs de témoins oculaires peuvent s'allérer !
veux pas que ^les souvenirs m'exposent à omnquer aux lois de l'hospitalité. »
\l demanda ensuite des. livres* — Voulez-^vous de Vbisloire? — N^m^ j'en ai assez; proeurezr moi Sénèqver ce Oh l c'est comme le joueur de Regnardy quand il a perdu son argent. » Il ré« olsuna aussi un portrait qui lui était cher, on le lui promit^ Le livre fut envoyé; mais non le pprlrait. J'allais le. donner quand quelqu'un observa que cette pièce étapit inventoriée» il fallait la, représenter en justice avec toutes les autres»'. Craignait-on qu'il n'y eût quelque moyen de desiruçlion caché. dans le double €;adre à secret? Ce refus parut le blessa*, ei il dit au
concierge :. u Je vois bien que M. Real a cru m'amuser avea ce qu'il m'a dit l'autre jour sur Cayentie. » Le fait est que ce magistrat ^ entrainé dans les embarras et la poursuite, d'une as.
grande affaire^ n^alla plus revoir lel généraL Ainsi se perdit l'efiet des intentions bienveîl^, Inntes et généreuses de Napoléon. Deux gendarmeSy placés jour et nuit dans la chambre de Pichegru^ pour prévenir précisément ce qui est arrivé, le gênaient beaucoup. U demanda avec instance d'en élrc délivre. Après quelques dé*-
kî», kl chose fat sooAfiif^ dfo ptettiier coMUl c^ri répondit s (i Pdorqivoi le fàtigï^ inûfilë^ mèntll^h&mmè, iÈ[tK>i iàësèi est tou-^
jmim titaitre de/dii ^. » Deux|<!>ùi^2i|[)rèsiFlche^ gran'élàit t>lusl
ipA tnkiirÉ son Hvre outéit prèi dé lui; et tomthe si c'e&ft étééa déclâf^lién testarlheiitàfrey îl «mU coTÉélé fetflltet à k pa^é ôti 9éiDfèc{tie déerit avœ e^UaC^n la tnôtt dé Gatôn. Nsipf)i£m ({ni avait d'âlatres principes sur lè tmkidef (Af <^ ti^6ilVldt \ëi drcohsfatieeft bien difirérantes , dit alôfs : <r Belle fiiî pour le * conquérant de h HdRande ! ^ Gë mot , mêlé de regrciti et ^maéÊianié, n*e&ï pas d'urne âthe infïplaealdé. ^
Enfin, Foft a araiicé , et c^eét da moins nn argoment, qtf*il >st kiipossible de se donner la moflrl par le #noyen tpCa employé Pichegra , tel qu'il est consigné dans les procès -verbaux.
Etrange onbli de choisir pour suicider quelqu^un un mode incompatible avec le suicide.
Uon a pu s'abuser sur un procédé jusque-là peu noté; mais soit que la publicité en ait donné ridée, soit qu'on y ait fait plus d'attention , la justice, la po1i|f , la médecine, les fitmiltes en
ont depuis constaté trop d'exemples. Parmi ceux que fai recueillis et dont je veux supprimer k détail immoral et dangereux , il en est de {dus étonnans que celui de Pichegru.(i). Chaque trait de ce genre , publié depuis -dans les journaux, n'a pas été sans effet sur les>esprits les plus prévenus. L'irréflexion^ l'animosité cèdent peu à peu; le doute s'est fait jour, le silence à rem^placé lesaccusations.Est-ce un désaveu?. .. n'estce qu'indifférence, ouparcequ'on.tiént la.cho6e pour jugée? alors qu'il me soit permis d'en apr peler. Que chacun , après les motifs que j'ai .déduits, examine sur quels^ fondemens il a cru ou croit encore à une atrocité gratuite, inouie dans nos mœurs, impossible à dissimuler; à unévior lence dont l'intention et le but sont inexplicables^ aussi bien que toutes les circonstances de son exécution..... Tandis qu'une mort volontaire^
(i) M. Qxîi\^[^Mjéi9cme légale , a* édition , tome 9 , page 388 et suivantes ) , établit par des faits la possibilité a qu'une personne s'étrangle avec une corde qu'elle aura serrée et maintenue serrée à l'aide d'un bâton , d'un os , d'une fourdiette , etc. , etc. C'est donc k tort que des auteurs ont nié que ia atrangulaii&n êons susfenawm pût être l'eflTet d'iin suicide. »
dans la situation de Pichegru^ est un de ces recours si naturels y que la justice multiplie les [Jus rigoureuses précautions pour les prévenir^ et n'y réussit pas toujours.
MORT
mJ GAPITAUHE WRIGHT AU TEMBUE*
(M acToni law.)
Lft priaon da Tempte. -^ Le cbâtetu de Joax. — Tous» «Ont - rOaTerture. -^Le génétal eonit* JulUen. — Note. -*- GapitaUtioh d'Ulm. — M. Withlirced. — lUipprocbe^ mens caiieax. — Priioimien frmçik en An^feterre. — Le Commodore Beofflon ^'Anyer^ùe. — • Sir Gcoraes RumboUL — Intenrention de la Prusse.— Lord Gamelmrd. *•* Âccasation contre le doc de Eo^igo. ^ Le commodore sir Sidoey Smith.
Là détention des hommes marquans a oei inconvénient que leur mort n'est presque jamais réputée naturelle; et ici les soupçons nés d'une première prévention se règlent uniquement sur rintérét de parti ou d'affection qui s'attache a la personne. C'est dans cette mesure qu'on a
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jugé en France et en Europe la mort du général Pichegru ; en Angleterre , celle du capitaine Wright, comme k Saint-Domingue et même k Londres celle de Toussainl-FOuverlnre a été un assassinat, aussi long-temps quon a eu besoin de BOUS y rendre odieux. Une femme d'esprit disait alors : «Bonaparte est malheureux , ses ennemis lui meurent dans la main ! » Ce mot renferme. toute la vérité sur ces trois morts trop fameuses.
«Tai parlé de ce qui eoticeme ia fin du général Pichegru* Je ne donnerai point de détails SUT le sort de Toqssaînt parce qu il était dans la citadelle de Joux comme prisonnier de guerre, et sous la police exclusive de rautorité militaire. 5 ai su seulement qu*onletrouvamort,la figure appuyée sur sa tafole, effet assez naturel iTmi climat &pre et du chagrin si puissant sur ces êtres simples 1 Quel motif avait-on de tuer ce chef noir, enfermé sur une des cimes du Jurj»?
Quant au capitaine anglais Wright, il faut commencer par le faire connaître; car sa personne et son nonl sont presque ignorés parmi nousytandis que chez les Anglais il est renommé comme une victime de la vengeance impériale.
ittS TEHOIGMAGES
Dès 1796 y cet officier peu heureux avait été pris ppr Teffet d*un calme à l'embouchure de la Seine avec le commodore sir Sidney Snlith.
Enfermés tous deux au Temple , ils en furent enlevés par une ruse en avril 1798. De là, il suivit sir Sidney à ses expéditions du Levjinty dans les parages de Syrie et d'Egypte. A la fin de i8o3y il exécuta la mission de transporter d'Angleterre h la côte de Dieppe les généraux Georges 9 Pichegru et autres principaux con* jurés. En mai 1804» croisant devant Lorient, sans doute pour découvrir et recueillir sur cette côt6 ceux qui auraient pu fuir de Paris, il fut surpris d'un calme plat et amené par nos bateaux armés. Le préfet de ce département, général comte Jullien , avait eu à l'armée d'Egypte des rapports officiels avec l'escadre anglaise, il reconnut aussitôt le secrétaire de sir Sidney, et l'envoya à Paris. U comparut au procès de Georges dans Taudience publique du :2 juin i8o4; mais, se retranchant sur sa qualité de sujet et officier d'une puissance étrangère, il déclina les interrogatoires qui, en e£Pet, ne pouvaient rouler que àur des faits de son service. On le ramena à la tour du Temple , où, dix-sept mois
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après (a6 octobre i8o5 au matin) (i), on lé trouva mort y étendu dans son lit, ayant la gorge
coupée., son rasoir ensanglanté dans la main, et sur sa table le moniteur de la veHle. contenant la capitulation d'Ulm.
De là y tous les récits qui ont couru en Angleterre, où Ton n'a pas voidu douter que ce (Nri-
(i) Napoléon s'entretenant avec M. Warden, à
Sainte-Hélène, sur ce prétendu meurtre ^ établit qne
la comparuâon dé Wrigtit au tiûbunal était nécessaire
pour Jeter du jour sur la conspiration dont il avait éi^lë
caboteur. «Qr, dit-il , sa mort étant arrivée avaint^lte
procès, ne pouvait que contrarier le gouvernement £raii»-
çais, donc, el)e n'a pu éti^ le fait du gouvememepiu-i^
On voit que l'argument porte sur la supposition que
Wright soit mort avant le procès. Mais il est constate
qu*il a paru au U'ibunal le a juin iSo4> et qu(S sa mojct
est du a6 octobre i8o5. Cest une erreur de date qifi
porte avec elle sa rectification , pinsqu'il s'agit d-aétes
publics et notoires. J'ai dû en faire mention pour: ne
pas laisser subsister une contradiction de cette njatuKf
avec ce que j'écris. Au reste, pour des faits qui^di^^
le temps , occupaient toute mon attention , et avec toi|s
lesdocumens qui manquaient ailleurs , on ne s'étonnera
pas que j'aie pu mieux recueillir mes souvenirs efpré^
ciser les dates.
«oiioi^r u'ei^l été sucnfié au ressentimeni d'un
Fur «a ée ces Migulîers rapprocfaeioeiis que le temps amèue, on a vu dix ans plus lard M. Withbreadp à Londres ^ se couper la goi^e ^V^ lia rascnr f- sur la seule nourelie de la tîcioire de Waterloo^ Ce chef de Voppositioo n'a*vaît sans doute pas moins de earaetère que le capitaine Wright ; faudra-t-il croire aussi qu'il ait été assassiné? N'est-il pas probable que tous deux, . foi^teptient contrariés par un événement ipatt^du^ auront succombé ^ la violence d'une .pi^çnûère împresgioa? U est i^î que les paûflèods étaient diffk'eiitea} l'un dans un doii|o«i étrafl^er et l'autre diet lui. Mais aussi le désespoir du capitaine est hitn plus conceVable que celui de son compatriote. Car si le désastre des Français à Waterloo heur^it en ||^ Withhread certaines y ujss anti^ministétidles ou patriotiques, du moins son sort et sa personne n'en étaient pas eom|Hx>mis. Mais pour un officier au fond d*mie prison d'état étrangère, la capitulation dlJlm a pu être le présage d'une longue captivité. U attendait quelque chance de ]i)i)erté des succès d'une puissante coalition, et tout à coup
4;çf^«pt 4écM!l4 (W ^k«i q«i'i) regarde oommie ^lf(il 9|^rp6^i^rf Ui| baiM>p^ de coràr éam les i^ 4^ i^oemîsi)^ fçj$d<^ ai« wi^ d vue teUe ^U)|ité, jUp/^A^ipr^pi^r aggravA peuA-éIre
i^paed'éi^ailioalIL.» .
MaiS; pour expliquer la fin tragique d'iuai Anglai^dw^ i^e.#it^i9f»jVWe^^^
et inujblç d'^s^Hçfir^, :Qiw 1 ^ait^l #m ^ooem ^i B^epoie dompAc kii <)ei^l opinion, A'iMiit^o» k
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son égard un ressentiment implacable de ce qu^il eût amçné sur son bord des gens Kgués contre la vie de Napoléon? Certes^ il nV hk que ce qui est nn devoir pour tout officier de marine dans un pays qudbonqoer. Que pour cela y et à cause dé sa précédente évasion du Temple ^ on Tait soumis à une réclusion plus sévère qu'un prisonnier -de guerre ordinaire^' on le conçoit. Hais ce qui est inconcevable , c'est que te miénie prince^qui a accordé la vie à huit des condamnés sur vingt , fasse tuer en prison un officier étranger parce qu'il les a transportés enï France par ordre de son gouyiemement, et c^est plus de sêizi! mois après le jugement de Taffaire que ce meurtre est commis^ Napoléon étant absent y victorieux et sous un nouveau mi* nistre (M; Fouché), connu pour ne s'être oc-* cupé de ce fameux procès que pour le faire oublier !
^ Un détenu a dit puUiquement au Temple ce jour-là : «Cette tour (iMvore ses Kabitanslir propos qui n'a été soutenu d'aucuns, motifs.
Mais pour ne parler que des Anglais , cette tour n'a dévoré ni le commodore Bouilkm-d'Auver-
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gue (i)^ ni sir Georges Rumbold (2)^ ni le lord Gamelsford (5) ^ qui y furent renfermés et qui , sous tous les ra^^rtSy avaient plus d'impor-* tabce que le capîtaioe Wright.
(i) Ce commandant de Jersey^ après avoir dirigé.pendanttoule là guerre, les communications seci'ètes avec nos dëparteaiens de l'Ouest crut pouvoir, à la paix d'Amiens , venir sans formalité sur fios côtes. Il fut arrêté à la foire de G.uibray. Le parlement grondait sur cette mesure /quaqd Tambassadeur lord Witivorth le réclama et obtint son élargissement.
(a) Consul britannique à Hambourg , enlevé de sa ré-' sidence et aihehé àu Temple , libéré presque aussitôt' par rintervention' de là Prusse , protectin^e de la neu-' ti*alité en cette .partie du continent. Cette; puissance, avait réclaipé avec le même succès en 1793 pour Napper- Tandy, Irlandais réfugié , que TAngleterre avait fait aussi en lever de ce territoire. Sans cette protection , il périssait sur féchafaud. On m'a assuré que sir Georges, long- temps après la chute de Napoléon , était disparu du monde sans qu'on en ait pji découvrir de traces.
(3) Lç lord Camelsford, pairent des Grenville, desPitt, • des Stanhope, ne fut réclamé par personne. Ceux qui ont connu son caractère et ses opinions croiront aisément qu'il eût passé sa vie au Temple , comme il me le disait) plutôt que d'en vouloir sortir par la protection de son gouvernement. Il fiit trouvé à Paris avec un
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* Un autre priacmttier da Temple a imprimé à Liège 9 en i8i5, « avoir va entrer la veille du soir, à la tour, le duc de Rovigo avec plmienra soldats. Des cris fntent entendos^ dîNif, dans la chambre du capitaine, etc., etc. » Le duc, dans sa prison à Malle, réduit à se défendre d'une telle imputation, a |n*ouvé qu'il était alors à Ulm, au quartier impérial, ce qui est 'notoire par div^'ses missi(»is qu'il a remplies auprès des généraux autrichiens. Quant aux cris entendus, lis peuvent se rapporter à la perquisition de police dont j'^ parlé, et qui, en découvrant les écheUes de cwde, a en effet excité de vives discussionls ; mais rien de tout cela ne concerne le duc de Rovigo.
Hais voici, après dix ans, que ce morceau
passe-port sous le faux Domde Rust», Aarfrîcai». Ceci, avec d'auU*es incartades antérievpes assez fameuses et ses principes de liberté outrée pour soo pajs , n'offitint rien d'Iiostile contre le nélre, on rembarqua à Boulogne y sur sa parole d# ne plus revenir en France , sans en avoir obtenu TanfOrisation s|^eiale.
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écrit y une accusation amplement déduite arec pièces, publiée par le commodore sir Sidney Smith y en 1816, dans plusieurs numéros du Nwal chromcle^ volume 36. C^est le résultat des informations qu'il venait de recueillir à Paris (1816)9 sur la fin prématurée dé son ami au Temple I en i8o5. Je n'en ai eu connaissance qo'eti 1827, et sans avoir pu mie procurer ici ta à LohdreSy soit la collection volumineuse, soit les numéros partiels de ce journal ; mais Yes^trait, écrit et soutenu de communications verbales ^ qui m^en a été fourni, suffira, comme oïl en peut juger, à une discussion sommaire ^ que je ne veux pas retarder. Peu de pages répondront h uti volume ; cette polémique n'Ayant plus aujoord'hui le même intérêt, quoiqu'elle soit pomr mot un devoir. D'tûlleurs les nombreuses et loyales investigations de tir Sidney m'aideront h être plds ^durt que lui, Comme aussi à mieux faire ressortir la vérité de ces pièces mêmes , par un examen critique, dont il ne s'est pas assei occupé.
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ANALYSE ET RÉFUTATION
DU.IIBIIOI&B DE sut SIDNKT SMITH.
Analyse. ^ Pr^ugés de sir Sidoey Smith. ^ Sa correqpondanœ — Mystère d'iniquité. — Torture dévoilée. — Prisonniers
' interrogés. — Le colonel Poupert. •— Ck)ntradictions. —
f L^abbé Badnet. ^ Tomulte et oombat. •— fie père Pioofedfr- Clos -Rivière, jésuite. •— Empoisonnement. — L'abbé Alarj. — Sang piétiné à terre. — Assassinat ou suicide , cfaoisisses. — Ulm et Trafalgar.— Les compensations de M. de
, Polignac— Suicide du duc de Bourbon. — Sir G. Rumbold. r-7 Sijr ^idn^ épouse lady Eumbold. — Insolente ^itaphe. —
* Les pontons anglais. — Calomnie anglaise. ^ Rétractation de
' sir Robert Wilson.
" L'enquête d'une autorité locale sur un fait déjà ancien, obscur en lui-même, tenant d'ailleurs à l'esprit de parti , exigerait un ensemble de moyens et de qualités , qu'on supposera difficilement chez un homme privé, un étranger^ un militaire , surtout si, comme dans le cas présent, il apporte de vieilles animosités contre une des parties et des préjugés personnels et nationaux sur le fait en question. Toutefois l'exposé du commodore prévient par un ton d'impartialité. Il donne le texte des divers té-
noignages qu'il a rassemblés , vagues ou posiiihf pour ou contre. Il commence même par rejeter tout ce qu'on lui a rapporté des tortures exercées contre le capitaine Wright. En effet , comme il se montrait avide de renseignemens , une certaine dame, dans une série de lettres qu'il cite 9 sans la nommer , lui déroulait tout le mystère d'iniquités. Chaque jour elle faisait de nouvelles découvertes , mais que sir Sidney a fini par ne plus payer. (( Privation d'alimens ; — tenailles ardentes ; — eau-de-vie mise dans tes plaies,.... et cela pour arracher au prisonnier des aveux contre son gouvernement. Là assistaient je ne sais quel chirurgien du nom de Vangourt, et un espion déguisé en ministre (N*btestaiit... Finalement, Wright s'est détourné avec dégoût, s'est mordu la langue pour ne point parler, et un Mamelouck l'a étranglé ! »
Sir Sidney, démentant tout cela , affirme au contraire que son ami n'a subi que les torUires morales de la captiinté. « Sans nul doute, dit - il , il n'a jamais été mis à la torture, m Mais , pour que ceci ne tire pas trop à conséquence, il ajoute : « Quoique d'autres prisonniers d'état y aient été mis. » L'on s'attoiidrait
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à plus d'incrédulité de sa part, au moment ou il signale iui-méme tant d'affreux mensonges. Aurait*il donc plus de lumières sur ces auti^ atrocités, quoiqu'elles n'aient pas fait autant le su^ de ses recherches? Pour moi, j'estime^ rais qu'on doit plutôt croire à celles contre Wright p s'il est vrai que ses geôliers aient fini par le tuer.
. Sir Sidney, après cette espèce de révélateurs^ qui ea savaient trop pour lui, s'est mieux adressé, i*à des prisonniers du Temple; 2^ au concierge et aux gardiens, dont l'un, Fr. Savard, servait le capitaine, et avait seul les clefs 4e sa chambre. Cest lui qui, entrant le matin pour son service eccoutumé , le vit mort dans son Ut, et courut en prévenir le concierge. Je dois remarquer ici que l'enquête a traité avec trop d'indifférence tous ces employés. Leurs dénégations, bien que raisonnées, uniformes et constantes, ont sans doute paru une affaire de métier. Pourtant ils n'étaient plus sous la dépendance, et des avcrx accusateurs pouvaient leur profiter alors plus que des réticences et des réfutations.
Voici d'abord la plus forte de toutes lescharges, la seule même qui aille droit au fait. Je
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préviens que je né discuterai que lés téqdoignagas et non les témoins qui ont bien iius#i leurs préjuge et leurs passions.
Lecolonéi Ppupert (i), détenu au Temple, a <!ntendu cette nuit-là un débat violent {scuffling) dans la chambre du capitaine au-dessus de la sienne. Et le mâtin , le gardien Savard Vy ayant introduit (ce que celui-ci dément très fort y protestant qu'il n'eût osé le faire), il a vu sûr ie plancher du sang où étaient marqués des pieds. D'où il est évident qu'il y eût plusieurs personnes et une lutte pour consommer cet assassinat.
M. Tàbbé Bacinet, couchant, dans la .même pièce; a aussi enteiidii le bruit comme de gens qui se promèneraient dans la chambre dû car pitàine ; c'est ainsi qu'il eîi parla diins le moment même k M. Poupert, qui le rapporte; il était quatre Heures du matin. Mais H. Bacinet ainsi que tons les autres détenus nient les im-r pressions des pieds dans du sang; ce sont les
(i) Il y a eu erreur dans le texte, ou daos Te^ttraît qu'on m'en a donnée Ce nom ne m'est pas connu , et ce doit être très eefe^ttibemeiit Barrutl-Bauirert.
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termes mêmes de sir Sidney, que Ton verra écarter encore ce fait de son résumé finale comme il Ta fait pour les tortures.
Eesterak donc le tumulte du combat; Mais un autre prisonnier, logé tout à côté du capitaine, et levé tous les jours à quatre heures du matin y affirme dans sa lettre à sir Sidney n'avoir rien entendu. Ce témoin est le père Picot-de- Glos-Ri vière , ancien jésuite /oncle de Picot-de- Limoëlany et confesseur de Saint-Réjant y le soir de Texplosion rue Saint-Nicaise* Il ajoute dans la même lettre que Bonaparte étaà incapable dun tel meurtre (incapable of the murder); et enfin y qu'il croit plutôt que Wright se sera empoisonné lui-même ( that he poisoned him-
self).
Cette dernière conjecture , ou si Ion veut
cette bévue, quand il s'agit d'un égoi^ement reccmnu, prouve d'abord le peu de précision et de suite de toutes ces dédaratîons obtenues par lettres ou par des intermédiaires. Dès lors, point de ces explications propres à fixer un interrogatoire, en prévenant les malentendus et redressant les écarts. Elle prouve de plus qu'il n'est resté dans l'esprit du témoin aucune im^
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pression de violence et de meurtre , mais bien au contraire l'idée d'une mort volontaire. Et ceci répond , en passant, à l'assertion d'un quatrième détenu (l'abbé Alary ) y que tous lesprisonniers crurent comme lui à un assassinat.
Le témoignage du père Picot honore l'impartialité de sir Sidney , qui le produit luimême, quoique si opposé à ses propres sentimens. Mais il fera juger aussi ce que valent ces sortes d'enquêtes et ces ressouvenirs de longue date , même avec de la bonne foi. Et qu'est-ce s'il vient s'y mêler an intérêt de parti , ou des' motifs plus bas ?
Ainsi, la première déclaration d'imposante apparence consiste en deux aétoertions : le sang vu sur le plancher ( sir Sidney lui-même ne l'admet point )^ puis le bruit entendu. Sir Sidney l'eût peut-être rejeté audsî, sans l'appui du second témoin, mais qui est pleinement contredit par le père Picot ^ et n'est confirmé par nul autre.
Je reviendrai sur ce point capital, dans Teii** semble des faits que je vais maintenant considé^ rer avec sir Sidney , et toujours d'après lui. Car, à la suite des pièces de l'enquête, il ep résume
tooté biâub^taûfoe en <teiix tableaihc pbrallèles^ qui derîekifiént pdur nous Pexptésskm fidèle de tout son rappoi^t L'on à pont corollaire : "Wright aéié MscuSiné. — L'autre , U s* est saicidé. Et le lecteur reste le maître de choisir celle des deuK conséquiedces qui s'accorde le mieux aitec les'^r^issesdëduites.au tableau.? ' ' - I^ tableau^ — Wright a été assassiné! (c Le dernier .'Jour de sa vie. (. 25 octobre) il s'amu^ sait;ii:c6mposi9retà fredonner des couplets sur les victoires respectives d'Ulm et de Trafi^lgari fit ensuite pk^iehri témoin» Teiitendirent jouer sur sa flûte vers une heure aprèfs miniiût.
Ml I
CNBSERYATIONS;
Tout ceciyV.aVec ' le èiot s^aputsM, eéi sânsl dcinte pour indiquer uni esprit .calme ^ gm> bîe» étoigné* d'une résolution fatale. J^ais s'il a eu le tempe de fiiire de^ vers sui* Uiéii^dont le. bul^ letin est au Moniteur du 25 octobre, son der-> oierjoar^ à coup^fh*» il n'a point chanté Trafalgar. Cette bataille, livrée le 21 octobre , à Textrémité de* l'Europe, n'a pu être connue an Temple quatre jours après ( le a5) , malgré la*
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lettre de Fâbbé Alary » confonne éa cela aiix assertîooft très fx>sitives de M. de PoUgnac^ por^ilant.qùe u Trafalgar a été sa le mérne- jour que Ulm ; (^'on en a eu au Temple une pleinenariiàlîon qui a compa:isé:^ diNil^^ nos eapéran-èe&\ ètc«> étc* m liOS'dates sont i£l(^ense& aux prétemkis 'soiûrcmrsç une date peut réntetaêr tout up. s^sténde de maaffiqages.iiCeki^€i paratt avoir 'iété ifarénté et calcolè^podr attëiiuér bb écarter Fidée du désespoir , comme si y pour le parîsoiœicr anglais et les déteniis firamçaÛL^ Ttâh fidgar eût dû compenser IJlm. rr^ J'admets, d^ailléursy que les sons niélancoliques de àà flûte aient accompagné ses derniers adîki^x à kr vie et & des camarades. d'infcMune,* à travers les mura d'une prison. — Je reprends la suite du'laUeau : cr Un peu plus . tard > ime lutte bruyante fut entendue deschàmbres^au-dessbus par deux peraoïmes iw./i/«j;;. Le'matii£i> on la tnMvé égorgé: dans son lit, rècoiivert scûgnéu^ sèment: jusqu^au menton/ et avec scm rasbir îertisé daios'sa main droite, le bi^s étendu le long du: côrps« » .
^Obserwjtkons. Ge n-eàtpas deuk ^manneSfOi^ pbàs qui ont entendu le bruit, miiis seulement
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le colonel el M. Qgcinet. Il serait même mieux de dire deux |>ersoDnes ou moins , car le premier doit à peine compter. On voit que sir Sîdney supprime ici son dire si important du sang piétiné par teiTe. Or^ si Ion ne croit pas ce qu'il a vu^ pourquoi croire ce qu'il a entendu? Ah l (dtttôt étoonons-nous que tous n'aient pas été réyeiUés , priscHiniers^gardiens, sentinelles, par ks efforts et 1^ cris qui ont dû retentir la nuit d«i» tous ks étages d'une tour^ tandis que Ton domp» tait, pcMir L'assassiner, un homme de trente-six ans r vigoureux et déterminé. Eh quoi ! tout à l'heure de vos chambres vous, entendiez sa flftte, et, pendant le jour on avait distingué, (le la cour, les couplets qu'il ^^cfo/i/ioi^/ Êtonnon»-* nous aussi qu'une lutte pareille n'ait laissé shp sa personne d'autres marques de violence qa'wi^ seul coup de rasoir I
Dira-t-on queles mesiu*es desbarbares avaient été trop bien calQulées ? N'oublions pas dm moins qu'elles tendaient à faire croire que le capîiaiiie s'éti^ idétruit lui-même. Mais si les ciroonstanr ces rapportées par sir Sidney prouvent unineiirtre, elles sont .tout-à-fait en sens inverse d'un suicide. Quelle stupidité de refermer le rasoir
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dans la main de celui qu'on veut prétendre s'en être coupé le cou jusqu'à l'os ! Et ce bras étendu ^ bien ajusté le long du corps !•.. Quel besoin aussi de refaire le lit par-dessus le mort, la couverture et le drap si bien arrangés (smoothy lisse^ uni ) au niveau du menton I Bieù plus , str Kdnejr cite des déclarations coastatani le peu de sang trouvé sur les draps et les matelas ; en aurait^m emporté une portion après Fuvoif re^ çue dans ui;! vase (puisqu'il n'admet plus de tracede sang sur le plancher)? Que de soinsont donc pris ces exécuteurs pour bien montrer lenr œuvre propre, sans nécessité, et comme exprès pour effacer toute apparence de suicide!... r
Au lieu de supposer tant de contradictions, l'on concevrait plutôt, s'il faUait aussi hasarder des explications, i^quel'enlaiUe profonde d'une lame fine, comprimée par le poids de la téle,ro« tienne au-dedans une partie du sang ; 2^ ou concevrait aussi que le gardien ^Savard ayant , à sa première entrée, levé précipitamment ks cou^ vertures,.pour s'assurer de la mort aura pudan^ son trouble ne pas remettre les choses en même état; y quant au rasoir fermé, soit qu'il l'eut été par le meurtrier ou par le suicide (oequi
impliqiierait une égale ahBiirdi té ) ^ tkn mot Ta lai^aoQdre^^carce.n'est qaunnialeiiténdu^Oiii^ le rasoir fat trouvé fermée mais à rebours, c'est*» àrUîre ! \e dos de la lame rènyérsé et appayé sur le dos du manche^ de manière que le irai»chant saillait en arrière dan8>t6ute ta langueur.;. De là Tient eette . force .crtriorifiiufure dn'ocAip qui ia presque sépcaiâla iéie du omps^ sekni' l'-expiiesfiîfin de sir Sidney. ( He ont hia'boaft, nèarly-.ciffl') *.; . . »
. €!e fvooédé^ inoùi penttrétrè,! et si puîésaot |i que je répugne à le révéler y m'éfonna beaucoofi dàna le temps ; et il est rc»èé notoire à«tonsea«n qui ontivè et oonnu de près:: l'événement. Tekaussi interrogé > lenrâ souvenirs* Mais à quoi ibe servirait de produire, ici leur déclaration écrite? J'aînie mieux raiprcinter m sîr Sidney un témoi** gnage formel; c'^ést cdai deGhristophe JBarlmiik^' employa du temple , qui affrme que m le rasoir dans la main droite dé W^right , était ouvert de la> manière. dont on lé lient pour se raser, le^los de ia lame un peu renversé sur le mandié. »
(Razor in right hand ôpen as the wary people hokl it fer shaving, the baek of blade sonbewhat re'venâed on the handle ).
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' ii'dutrc employé ^ Savard^ moidfif précis dam leA. iermes ^ reyîeat sHiméme sens >que Ba|i*aullj. « Le rasoijr était ouvert; la lame tachée de sang poihrait n'être ouverte qu'à moitié ;: possible qu'elle ae fiit pas tout-à-^&it drpite avec lemaocbaj' m^is je suis impres^ipiiné d,e IHdée quele iBsoir. étj^ÎJt bi^ ouvert. » ; ' • >.
yotlà! ee que disent des témoios: oculaire» , les hommes le plus près du fait et des. ^ujc- QkfM ^iugulièrel ou n'a pas un mptdU:ÇOtioivge $1^ ce point si grave; qupique dai» son IftOg mémoireji dont j'ai une copie de sa main, il çoçnbatté de; son mieux toutes les autres ob^ j0€tipnsv 9 %€' t^miçte lûnsi. : « On aToul% tppn^; si$m l'amiral^ vous foustr^re de l'arfi^t, vu rintéffét qu0 vous ^portçz: à votr^e nia|h6|irç^ 911^14 Qpi a pensé qu'appès doune ans on pouvait faire une fable qui ne trouverait pas de contradicbeui^. Pmt-étre a-t-on cru que, dans la.t^alhtfuf'euse position pu j^.me ttpii^e<. • j'af&rtpera^^ ttn^€ri0ie'qôe.devait^ayoir.co^Hnis le précédent gôuyeifnemeiiHv *..>.. Mais la vérité est uiié« je. yptia rai dite tic^ie nue , et saâs aucuns dér tours ; le capitaine Wright s'est suicidé volontai^
^eWl»t,.><^i-.:.
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*Un orâtradictear si tranchant méritait bien qu'on loi opposât le fait du rasoir ,yèrm^ (iprès là mort y et qu'on le fît expliquer Ik-des^us, oe qui lui était fecile selon moi. En général^ led élémens de l'enquête n'ont pas été assez coordonnés entre. eux; Tesprit de critique manque au rap* port ; et les conclusions sont prises^ sans ^^rd à des témoignages qui les contredisent formellement.
Après^ ces explications sur le premier taUeau pour Fassassinat^f ai très peu de choses à dire sur le second^ non parce qu'il conclut comme moi au suicide , mais parée qu'il n'est guère que la réj^tition de Pautre, sans nulle mention ni rapprochement des moyens adverses, fournis précisément par les témoins oculaires; on va^ par le dernier trait Juger du contraste que cela fait.
a Ayant joué de la flûte, etc., etc., H entre au lit dans sa robe de chambre, s'y couvre )us* qu'au menton; ensuite il s'est coupé, très profondément, le cou avec son rasoir; lequel après cela il a fermé, et a placé son bras droit le long de son corps et de sa cuisse ! >i
Voilà, en effet, un singulier suicide! Mais,
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pour suppléer à ce que sir Sidney a omis dans ses rés.umés, je vais trace;* le mieu.
I* Le capitaine Wright s'est donné la mort ;
Farceque^ pirisjen guerre et touchant même la rpaie^ il se voyait traité en prisonnier d'état ^ confiné dans une tour depuis dix-huit mois^ qnoiqi^'il réclamât sans cesse d'être envoyé au dépôt avec ses compatriotes ;
Farce que des échelles de cordes^ qui lui donnaient l'espoir d'une évasion prochaine ^ avaient été trouvées et saisies dans sa chambre^ ileux jours avant sa mort ;
Parce que^ le lendemain de ce cruel désappointement^ il lit le bulletin officiel de la capitulation d'Ulm, qui lui enlève sa dernière espérance. La fatalité semble le poursuivre ; et c'est sur ce moniteur qu'on le trouve mort..
:2*I1 n'a pas été assassiné; parce qu'il n'y avait nuls motifs pour cela^ pas plus avant qu'après la victoire d'Ulm ;
Parce cpi'on ne trouve aucune trace de violence étrangère^ ni sur Iqi^ ni dans sa chambre, ni alentour;
Parce que sir Sidney n'essaie même pas d'indiquer (et en effets on ne le comprend pas) com-
ment et par qui le crime aurait été commis.
C'est pourtant ce quiexige d'élte déduit, quand à un fait légalement constaté, simple, solitaire, facile, comme l'est un suicide , on prétend substituer Tacte compliqué, violent et inusité d'an meurtre de prison.
JToppose la franche simplicité de ces données matérielles et morales à tout le système ccm^ traire que Fanalyse réduit aux points snivans : — «Wright n'était pas si désespéré, puisque la veille il chantait et que la même nuit il jouait de la flûte. » ( Mais personne ne dit qn'3 eèt succombé dans un morne abattement. )
— «La situation du corps, du lit, et le rasoir fermé conviendraient peu à un suicide, n (Encore moins à un meurtre combiné pour simuler un suicide. )
— <r Enfin , deux prisonniers l'ont entendu se débattre. » (Mais vingt antres également à portée n'ont rien entendu.) ....Je ne reviendrai pas sur ce que j'ai dit pour mettre tout cela à sa juste valeur, mais qu'il me soit permis de finir ce triste sujet par quelques réflexions.
Quelle famille , soit de Calas, soit de Castel-reaghy ou toute autre, ne tremblerait de voir
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la tnôrt constatée naturelle oju volontaire d'un dessienSy livrée après plus de oni^e ans à une contre -enquête individuelle, étrangère, passionnée, pour être transformée en un assassinat, à Fombre de quelques inductions, de souvenirs suranés , de témoignages donnés et reçfus non sans préventions évidentes? De nos jours, on a traduit le décès de J.-J. Rousseau en suicide. Le suicide du duc de Bourbon en meurtre domestique.... On pouvait tout aussi bien bâtir des suppositions y une enquête sur la perte totale de sir G. Rumbold , qui a disparu du monde, et dont sir Sidney a épousé la veuve, après les cinq années fixées, dans ce cas, par la loi anglaise !
Le Commodore dira - 1 - il qu'en ce qui concerne le capitaine Wright, il n'a été qu'un rapporteur impartial, un juréde bonne foi?Non , il a prononcé en juge, il a affiché sa sentence au cimetière du Père-la-Chaise, dans une inscription funéraire , citée en son écrit et portant que (c le capitaine, au milieu des fers et de trai* temens plus affreux que les fers, fut trouvé le matin égorgé dans son lit, au Temple, pristm
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fameuse par des meurtriers nocturnes. ( Nocturnis cœdibus infâme. )
ÉPITAPHE DU CAPITAINE WRIGHT
Id carcere cui nomen Tmnplum
Nociurnis caedibus infâme ,
G>nclu8U8 est ,
Et durissimâ custodiâ afflictus ;
Sed in ter vincuia.
Et YincuUs graviora
Animi fortitudo etfidelitas erga patriam
Usque incoiicussae permanserunt.
Paulo post mane in leciulo mortuus
Jugulo perfosso repertus.
Patriae deflendua^ Deo vindicandus
obiit V Kalendas novembris ^ anno sacras idoS, JEtatis suae 35.
Je doute que ^ de tant de Français morts de désespoir sur les pontons, un seul ait dans un cimetière anglais une épitaphe aussi injurieuse au gouvernement du pays. Mais on Toit là que le Commodore a agi chez nous à son aise. Il fal-
lait alors du scandale , des horreurs , contre Napoléon. Cétaient des armes pour ses ennemis ^ des excuses pour ses transfuges ; et les traitemens de Sainfe-Hélène, odieux même à FAngleterre^ devenaient de justes représailles!
Croyonis pourtant que sir Sidnej aura cédé à des motifs plus dignes de lui. Entraîné par son zèle^ sur im terrain mal connu , livré avec sa franchise militaire^ à de certaines suggestions de cour et de parti , il a voulu ^ il a cru venger un compagnon d'armes , et je conçois que Ton préfère pour la mémoire d'un ami la palme du martyre à la tache du suicide.
Espérons donc que sir Sidney, éclairé par le temps et par ses réflexions , reviendra sur son propre jugement ^ comine sir Robert Wilson a noblement désavoué lui-même ^ après vingt ans, ce qu'il avait publié sur le prétendu empoisonnement des pestiférés à Jaffa.
la
ÉVASION
fin «OUVEY fiUtH ET DU CAPITAINE WRIÛTH
m Lh TOUR DU TEMPLE (âYE]lI798)«
Prise de la frégate le Diamant. — ^ Sidnej et M> de Tromelin. -* K^ociation pour l'échange du oommodore. ^- Le dSreo^ toire refuse. — Agences royales. — MM. de Rochecotte, d'Esgrigny et Ratel. — Projet d'enlèvement. — Sir Sidnej aa Temple. ^-11 dîne eu ville et va à la chasse. — Le conciei^ Bonitace et sa femme. — Phelipeaux , Malet et Sourdat. — Le dahnate Wiskowich. — MM. Barh^s et Rewbel. — Le danseur Boisgirard. — Les blancs seings de M. Pléville-le- Plejr. -* L'Eoosfl&k Keith et Legraod.^^-Trévesti^enieiia. — Présence d'eq>rit. —Evasion. —Fâcheux contre-temp<« —Le «al tan paie m frais. -f-Le Jeune frotté. -<- M. de Lobeo. — > L'ambassadeur Spencer Smith. — Méhée de la Touche. — M. Tklleyratid , raur-monnayeur. — Un liionomane. — B»' niface, déporté comme Jsloolrtti.
D'après tout ce que je viens de dire de sir Sidney et de Wright , je crois qu'on lira arec quelque intérêt des détails sur leur enlèvement du Temple , en 1 798. Cet épisode d'une vie assez aventureuse fut étudié et bien analysé par moi , quand j'enfrai ^ dix-huit mois après ,
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au ministère. Ce fut auâsi poui^ moi une tradition utile ^ et ma première notion sur des personnages et des moyens qui excitaient mon attention.
En avril 1 796^ le commodore croisant avec sa frégate le Diamant devant le Havre, s'engagea , dans Tembouchure de la Seine , à la poursuite d'un corsaire ; et comme il venait de l'enlever, il fut pris lui-même sur son embarcation avec son secrétaire Wright, dou^e hommes d'équipage et M. de Tromelin, émigré français. Ce dernier, par une consigne donnée à tous les hommes du bord , fut transformé sur-le-champ en domestique de sir Sidney, sous le nom de John Bromlej, Canadien, et tous trois de la prison de Rouen et èe cette de l'Abbaye à Paris, furent enfin mis à la Tour du Temple (5 juillet 1796).
Le ministère britannique mit beaucoup d*empressement à négocier la rançon du commodore. Le capitaihe Bei^eret, pris en Virçinie, après un beau combat , fut d'abord envoyé en' échange. Même, dit-on , plusieurs milliers de Français auraient aussi été offerts. Biais le directoire persista à garder son prisoidnier.
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Le 8 juillet 1797, ^^ faux domestique, John, $e fit renvoyer en Anglètence, comme non milî* taire, on peut-être à cause de ses intelligences dans la prison en faveur de son maître. 11 en revint bientôt , mais sous une autre forme et avec des instructions pour aider à la délivrance des deux captifs.
Il y avait alors dans Paris quelques restes des agences royales, rompues par le 18 fructidor. Le comte de Rochecotte, les abbés d'Esgrigny et Ratel s y tenaient cachés, ralliant d'autres partisans, réfugiés des provinces. De ce nombre étaient Phelipeaux, échappé des prisons de Bourges, après les troubles de Sancerre ; le Genevois Bfalet et M. Sourdat, compromis pour la même cause; M. Legrand, chef des révoltés dePalluan, acquitté par jugement , mais craignant de nouvelles poursuites. Tous furent initiés au projet , et l'enlèvement de sir Sidney devint pour eux une affaire de parti. Ge prisonnier avait toutes facilités de communiquer au-dehors par l'étrange complaisance du concierge Boniface, qui le laissait sortir sur sa parole d'honneur, pour se promener, prendre des bains, dîner en ville , même aller à la chasae.
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lyailleurSy il ne manquait jamais de reiFetiir coucher et reprenait sa parole.
Le ministre de la marine eut vent de Tintrigue et en avertit son collègue de la police, lui •assurant formellement (16 mars 1798) que fc: ^souis dix jours Sîdney Smitfa serait évadé du Temple. » L'on va voir qu'il se trompait debi^n peu. Quant à la police, elle ne prit d'aubes soins que de transmettre cette information au fidèle concierge. Mais, comme si diacun, dans ces teiirips-la , devait faillir au devoir ou ii la pru«dence, ce fut de la marine même , cette autorité si bien instruite, que sortit le moyen d'évasion.
Je {^ésume que le ministre, M. Pléville^le- .thBf^ea partant six mois avant pour les conférences de Lille avec le lord Ifalmesbury , aura laissé à son. caUnet quelqueablancs seings pour des cafl( de forme oi|i d'urgence. Un Dalmate , nommé Viskowich, très délié etconsommé dans l'intrigue (1), d'abord intéressé dans les fournitures k Tarmée d'Italie, et depuis faufilé auprès de jBdrras et de Rewbel, procura aux amis de
(i)Ce8t certaineiaent ieméme homme doni M.Thierg, au sujet d'une autre iotrigue , dil, dans son BiM^irê Jk la
ëirSidney un^ feaillé imprimée eititéle au tim* bre âe la marine , avec la signature du miùiiftre aiu bas. L'intermédiaire datétr^rËcoasaîi Keith de h maisc» Harris^ rue du Bac, oommaa^ ditée par MM. Bojd. Phelîpeaux remjdîl lui^ même le JManc par un faux ordre du miuialre de la mariiiey qui , d'après un prétendu arrêté 4u dii^ectùire^ a enjoignait an concierge du Temj^e de fiyirer les deux Anglais k radjudani Anger^ chargé de ks conduire au dépôt des jiriionniers anglais à FontaineUeau. a L'ordre, daté du 5 floréal an 6 ( 25 atril 1798), foft exécuté le même jourà aept heures du^soir, par M. Boisgirard, daiiseur à l'Opéra, déguisé en adjudant Anger, avec son adjoint, M. Legraad, ^-dessus nommé , aussi en unifimne. Le ooocierge, sous Tinfliience' de sa feimne , toute dé* vouée à sir Sidney , se rendit sans i^jectiona. Son greffier, au contraire, ainsi t|ue l'officier commandant la garde, soutenaient qu'il fidlait
BéPûbUion : a Oo se servît d'un Dalmate» intrigiinl adroit, qui s'était lié avec Barras , pour gagner ce directeur. Il paraît qu'une somme de 6009000 fr., en billets , fat doonëa à la coodition de défendre Venise dans le dii*ectoîrs ( Yol. 9, page t47i a* édition).»
d'aafred précautions poUi" des détenus de cette ilhportaface. Ils voulaient Içs faire -escorter jusqu'à Fontainebleau par des gendarmes du poste. Le pas -était glissant et dîfficile.L^adjudant dé théâtre s'en tira par un beau mo^iyement : « Citoyens, dit^il avec dignité , la parole d^bon» néùr suffit «ntrc militaires. &ctô deux officiers étrange» me la donnent» je n*ai pu bescnn ifautres sûretés. » La parole est donnée ài'instanty et tous les quatre sortent eiîfin du Teosple et d'une situation si critique.
Mais un nouveau dai^ger le9 attendait ddbors. Le fiacre» en précipitant leur retraite» raiversa lès paniers d'une marchande 4^ pommes» et tiiéme lin enfant fut eicposé isous les pieda des ciiëvaux. On arrêté la roHure; des cris ; à la '^àrde f.^ . chfii 4é ^ôommùsiâârel se -tout entendi'e. Lès deuk* AiigiMs et leurs-libérateurs n'ont iqjtie le temps de élratw par Ui portière» en met^ tant par mégarde; «u lieu d'une pièce de trente so'js» un double louis dans la main du cocher. Puis» s'èsquivant datis la ibule» chacun de leur tMé» ils évitentie £hchenx aspect d'un commissâirè dé pôlicei Oe^fuilc^ seconde évasion» et iÉtm ttioins importiinté ^ue l'autre.
M TEMOIGMAGES
Rien de tout ceci ne vint aux oreilles de la police. Neuf jours se passèrent sans qu'elle se doutai de la disparition de ses captifs. Cest seur lement lé quatorzième qu'elle, en fut bien assuréey et qu'elle a^ décida à y croire. Ceux qui Tavaiienl jouée n'en furent guère inquiétés.
Depuis raccidâst du fiacre, l'ez-adjujdant Boisgiriffd ùé revit. plus sir Sidney, qui partit le ncilênié soir pour Londres; par Rouen. If. Legrand s'y rendit auwi peu après/ et le suivit à Constantinople avec.MM. Phelipeaùx, Tromelin, le jeune Frotté et Yiscowiçh- Par une singularité remarquaUe^ c'est la sublime Porte otto* mane qui payï tes frais de ce tour d'adresse, exécuté à Pdris au profit, d^ deur officiers an* glsus^ par dès royalistes français, fiidés de la subtilité d*un Dalmate et d'un Écossais, outre la dignité d'un %ui*aat d'opéra,' et la niaiserie d'un concierge de prisoni d'ailleurs, très ardeni jacobin. M. Spencer Smilh^ambassadciur à Cou* stantinople^et frère de nolrecomtnodore, trouva le moyen de mettre ceux que je viens dp nommer, à la solde du suHan. U n'y eut pas jusqu'à Boisgirard, qui ne.figpràt surle contrùle pour un traitement de huit à neuf cents francs
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par mois^ quoiqu'il restât enFrance, et dans un .état peu aisé. En i8po, compromis par la corresppndance d'un çc»nmissaire royd ;ii Parb^ ^«i liû ayait compté quelque argent, il fut in?- |ie|Togé^ déiepu 9 ^ais Tendu bientôt à l'opéra; il parait qu'il ne se mêla plus d'affaires publi-
. . E^ ,1 804 f M. Spencer Sniith, alors ministre it Stiit^^ud» 9e secvantde M. Méhée comme 4'ipi f^|ei;U.aD£lfii&^' lui r^^ dans ses
instructions de voir M. de Tromelin. ce Je sais^ 4goutait-il, comme ildétieste Bonaparte^ etc. » Ceci ameJDia un jçxaqien sévère contre M. deTromdin; Mais toute sa ppnduiite depuis sa rentrée parut sans ,reprpc^;;;et 1^ ppUçe. trouva que M. deTxoiqietinifalfi^n^ que les éloges de M. Spencer Smith. Cependant il fallajlt des ga- .ges au goUyerpooiQûiL; On Ip stimula; vu son âge lefc ses mpyei^ il prendre du service/ ce qu'il fit. Et depuis^apoléon^ à la recommandation de monsieur le comte LobaU| le nomma général de brigade , après Lutzen ^ tout en lui ;p^]bmt, niiais sans humeur^ de ses prouesses passées pour les Anglais.
M. Legra^d ^ revenu à Yalençay^ son pays ^
après ses campagnes en Orient , y était onblié depuis huit ans^ quand il s'âvîsâ de rêver que M. de Tatteyrand faisaitbattre de la fausse monnaie dans les caves de soki château. Toutes Ità iiuits il entendait lès coups de bdancier, et' sék "dénonciations obstinées devinrent tmè persécu*tion telle que Vautorîté fut obligée de le contenir, mais sans pouvoir le désabuser. Pour en finir et avoir la paix avec lui, je pressât M. de Tromeliude remmener en IHyriCi quand il passa à cette armée.
Voilà les seuls de tous ces messieurs dont la police consulaire ou impériale ait troublé le repos. Or, on voit p^mrqiioi, et dans quelle mesure elle a agi. Cest donc une occasion qui s^ofire d'elle-même d'apprécier ses maximes et ses procédés.
Quant aux autres acteurs de cette scène, le comte de Rochecotte , découvert dans Paris, itit jugé militairement sous le directoire.
M. Sourdat entra au service dans Farmée, et il en était très capable.
M. Mallet retourna en Suisse, et M. Tabbé Ratel à Londres.
L'abbé Desgrigny resta ignoré dans le niidi.
M. de Frotté^ toujours tranquille dans ses terres.
Le concierge Bohiface fut compris dans Tarrêt de déportation , exécuté en 1801 contre les yigt^^m,ii Toocasioa du Troi$ NÙHMê. Sa femme mourut dans la misère à Besançon.
Phelipeaux succomba dans ses grands tra-^ vaux au siège de Saint-Jean-d'Acre^ où il servit ttvet trop de succès ccmtre notre armée d'Êg^^e.
Enfin , Yiscowich, Fàme de toute Fintrif^ue , liit enlevé par un boulet^ en 1814» ^u débarquant d'une felouque aux bouches du Gattaro^ pour insurger ses compatriotes contre les •Frapçais.
NAPOLÉON ET L'ESPjLGBn&
KéroIntioiiB sodrrdvoltttioiis. — Ferdinanil oonsplre contre tott père. — - Abdication du ^ietix roi. — L'ad>itre aoaTeraliv m
— Une dynastie nooTelle. — Eestaoration. — IhsarrectSon de Itle de Léon. — NouTelle invasion. — Le prinœ de li Paix et l'héritier présomptif. — Rivalités. — Ferdinand de^ mande la main œ ane princesse de la bmille de Napotéon.— - Singulière méprise de l'ambassadeur M. de Beauhamais. -* Manifeste ch^raleresque. -* H se met soiis la nroteetSon dtoi Anglais. —Les £n)agno1s en otage.— L'armée ae la Gironde*
— Jonot. — Le général Solano. — Don Juan Escoïqnltz^^ Le duc de l'LifiEintsido. — Ferdinand prémédite un parricide. — » Propos du duc d'Almondôvar. — Réponse du p réd dent Arrios-Mon. — Triple intrigue. — Le banqjoiar MmMI»
— Les Anglais proposent à Crodo! la royauté des oolonfes espagnoles. — Projet de fiire embarquer les Rourbons d'Espagne. -* Soulèrement d'AranJuez. — Pillage. — ^ GrueDe situation /^ prince de la Paix. — Dtoarche et exaspération de FinfiÉle, son épooae. — Abdication du vieux rot. — Ferdinand TU est proâamé. — CaiarienIV proleste. —Il apneOe les Franais et se met sons leur protection. — Lettre oe la reine d*£trurie à Murât. — Le prince de Talleyrand et M. Izqnierdo. — Une nouvelle conveniion.— £e Moniteur et les Débats, — Les deux versions. — Charles IV offre sa couronne à l'empereur. —Mots qui trahissent les projets de ce dernier. •— Délivrance du prince de la Paix. —Le prince Masserano. — Paroles de Napoléon au commerce de Rordeaux. — Ses instructions au général Monthion. — Sa foi dans les traités. — Mission du duc de Rovigo. — Le maire de Saint-Jean-de-Luz. — Ses scrupules. — Le général Simmer. — Entrevue de l'empereur et de Ferdinand. — Scène d'amitié entre Napoléon , le roi et la reine d'Espagne. — Ckmrtoisîe de reapereur. —Acte de rétrocession de Ferdi-
uand VII. — Conduite et testament du prince de la Paix. — Joseph Napoléon , proclamé roi d'Espagne. — L^ Autriche hésite à le reconnaître. — Observation d'cme eazette allemande. — Insurrection de Vambassadeur autri<3iien. — Répcmse de Napoléon. '«- Imprudence de la reine d'Etrurie. — Le baron de Kollis. — Projet d'enlèvement •- — Perfidie d*un ottder de la maison de l^erdinand. — - Etcessive dévotion de don- Carlos, t" Elle nuit à la conformation de sesgenoiix. -^ Charles lY, grand joueur au billard. — La Siesta. — Départ du vieux roi pour Rome. -^ Napoléon hésite à foire les nais de ce vqjase.— Trois rois sans états dans la cité sainte. — Les trois rois d'Espagne. — Ferdinand YII est rendu aux peuples de la Péninsule. — Wellington se déclare contre la constitution des Certes. •— Tyrannie.
VE&vkGfiE, constituée pour un état d'immobilité sociale, a siibi en douze ans une série de révolutions intérieures , que l'histoire offre à peine ailleurs dans Tespace de plusieurs siècles. En octobre 1807, l'héritier présomptif du Irôhe^ arrêté avec éclat pour haute trahiiN>n, est soustrait au jugement par le pardon de son père.
: Au mois de mars suivant » (e vieux roi est forcé d'abdîqucr en faveur du même fils.
• Quarante jours' après ^ l'un et l'autre vont terminer leurs débats devant un arbitre étranger^ par l'abandon de leurs droits, l'exhérédation et Téloignenient dé la famille royale.
Ude nburelle dynastie , établie d'abord sans
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comïmtêf est repoussée ensuite par six ans de résistance nationale.
L^ancienne est ramenée par le succès de ces efforts populaireSi imités et soutenus par une partie de TEurope. Mais la restauration brise ses pro[nres instrumens; le jeune roi signale sa rentrée en écartant les institutions et les hommes qui l'ont fait roi du vivant de son père et qui kii rendaient son pays, sa liberté ^ sa couronne I
De là une réaction opiniâtre du principe qui s'attribuait la restauration ^ contre un ordre 'de choses qui en détournait les fruits.
Après sit ans de complots, de supplices et d'exils, une insurrection militaire à l'Ile de Léon^ appuyée par le mouvement de la capitale , eon* traint Ferdinand ( 1820) d'adopter lé régime qu'il amit;ie|KH]S6é à son retour ea i8i4*
Des soulèvemens partiels pour l'autre sy&^, tème sont réprimés sur tous les points. Kais l'étranger intervient encore dans la querelle f et laPéoinsdle devient, en 18:23, le théAtra^'oDe invattoa nouvelle, où tous les rôles sont changés. ' Les Espagnols , dans la première, conibattpiieitlP. pour délivrer leur roi des mains des Français;' dans eelle^i , ce sont les Fratiçais qui prétêti*
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dent délivrer le même toi cle» (naind de$ 1^^ pagook.
C'est du palais que sont ^wtis les ^lélnens de ces crises multipliées. J'en parlerai » non plw en témoin y comme je le suis dans d'autres réçit3» mais en simple rapporteur^ bien placé et atCentil)
Don Manuel Godoï s'éiait élevé des rangs des gardes-du«cojrps au poste de fxremier ministre. Favorisé par k reine ^ non moins cher au ofiO'^ narque^ marié à une infante , décoré du titre àt prince de la Paw^W exerçait dans Tétat une autorité égale a scm crédit à la cour... Cette espèce de visiriat n'est pas étrangère aux habi-i tudea de la monarchie espagnole ; et Ton peut dire que le caraetère el les actes de celui qui en était inve^i, n'y ajoutait rien d oppressif ou d'odieux. .
Biais des ambitions rivales sascitèrent contre loi rhérîlier présomptif qui y parmi les leçoos de Siisi instituteurs^ apprit que le favori songeait à re:K€)ure de la couronne. Ui^e guerre sourde eb implacable. s^aUuma ainsi , sous les degrés du trône d'oâ roi vieux el . débile. Les deux, partis f mua d'abord par dès vues défensives » s'ahimè*" rent k des agressions ouvertes/ et dhacûn ne
vil i^us de salul que dans la ruine de Tantre^ Ferdinand avait pour lui son rang, ses droits^ dans un avenir assez prochain^ et la faveur publique 9 composé vague d'amour , de nouveauté de haine et de jalousie contre tout favori. Ses conseillers jugeaient ces ressources trop faibles contre les projets audacieux d'un adversaire qui disposait de la puissance et des volontés du roi. Ils suggérèrent donc à leur royal élève l'idée de rech»*cher au-dehors une sauvé-garde puissante ^ en adressant secrètement à Napoléon le vœu de recevoir pour épouse, une princesse de sa famille. La répcnise fîit favorable; notre ambassadeur , M. de Beaa« harnais I trompé par les termes de la dépêche , ou plutôt par ridée qu'il attachait au mot de princesse impériale, se persuada qu'il s'agissait desaproprenièce^mademoiseOeTascherde la Pagerie, depuis princesse d' Aremberg, vu quèla fille aînée de Lucien, seule nièce de l'empereur, alors nubile, n'était point qualifiée princesse impé'^ riale. 11 mit donc un zèle extrême à VchjH de cette négociation, ei entra tout-à-fail dans b ligne des intérêts do |mnce Ferdinand contre le premier ministre.
Celfii-^ci avait deux moyens de neutraliser cette combinaison , ou en ailumant là guerre ^fitre TEspagne et la France, ou en traitant luimême avec Napoléon à des donditîons qui offrissent à ce prince plus d'avantages que le mariage projeté. Son eheix fut d'abord pour la première de ces deux voies. L'Europe a retenti lie son manifeiste chevaleresque et fulminant^ôù il appelle tous les «Espagnols aux armes, contre l'ennemi commun, au nom de la religion et de Tordre social. » Désignant en termes généraux, mais asset clairs. Napoléon, la France, la révolution!... C'était comme une croisade , et elle coïncidait avec l'époque où la Grande-Bretagne mettait en mouvement cette nouvelle coalition, dont la Prusse fut Tavant-gàrde (1806). Ainsi, l'Espagne venait se ranger sous là bannière des Anglais qùiff'técemment lui avaient enlevé en pleine paix, quatre frégates richement chargées ; comme si ces trésors n'eussent été qu'un subside déguisé pour la coalition ; ou peut-être, un capital ménagé à Londres pour le prince de la Paix lui-même. Son indifférence pour une violation aussi grave autorise toutes conjiectures.* Quoi qu'il en soit, un éclat si brusqde qui serii-
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blait soulever la Péninsule derrière nous, pouvait mettre un grand poids dans la balance* Mais la victoire d'Iéna dissipa l'illusion ; Tauteur de cette boutade s'empressa d offrir des expli-ications et des protestations d'amitié.
Napoléon consentit à y croire^ et à en rece-» voir les preuves , par Tenvoi de vingt mille Es- • pagnols a son service. Ces forces , arrivées à Hambourg le i*' juin 1807» appuyaient Tarmée française contre cet^ même ligue, que l'imprudent manifeste les ax^it appelés à seconder.
Napoléon y qui cherchait tous les points où il pouvait atteindre l'Angleterre^ aperçut ici l'occasion de soustraire à son influence le Portu^ gai. L'intérêt de l'Espagne saccordaît avec ce projet, que l'antipathie des deux peuples favorisait aussi. Napoléon ne prétendait qu'à être le gardien du pays contre les Anglais, retenant H cet effet /Lisbonne et sa province, et abandonnant le reste en trois parts : une à la couronne d'Espagne, une k, la reine d'Étrurie, en échange de son royaume, et une au prince de la Paix , auquel on formait avec l'Alentejo et les Algarves, une principauté indépendante. La convf^ntion^en fut signée à Fontainebleau le 2j
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octobre 1807. Mais à l'avance » et d'après des arrangemens particuliers, le général Junot formait l'armée de la Gironde , déjà devenue^ par décret du ii& août (1807)^ armée dH ohsers^aJiion du Portugal. Elle arriva à Lisbonne le :2g novembre, renforcée de douze mille Espagnols^ conduits par le général Solano. Ainsi , l'Espagne avait donné vingt mille hommes pour notre armée du nord, douze mille pour celle du Por^ tugal, et nous étions maîtres d'un royaume sur ses derrières. Quels sacrifices faisait le ministre pour effacer ses torts, pour ôter à Ferdinand l'appui de la France, et assurer son [H*OfH*e sort contre la puissance de son ennemi, s'il ne pouvait 1,'écarter du trône !
Se confiant dans cette* position trop personnelle, il crut pouvoir frapper le coup décisif; et^ le :2g,octobre, deuK jours igprès la signature du traité de Fontainebleau , il fit aiYéter \ FEscurial^ le prince 'des Asturies, avec son instituteur , le chanoine don Juan Escoîquitz, le due de rinfantado et*autres; deux décrets royaux accusèrent le prince du double crime de trahison contre l'état , et de conspiration conbre la vie de son père. La trahison était motivée sur
des communicationis clandestines avec ude puissance élfangère, pour traiter de son Tnariage, à rinsudn roi; la preuve de l'attentat prémê^ dite contre les jours du souverain , était un acte dont ïa minute trouvée chez le prince et écrite de sa main 9 portait en substance :
«Moi Ferdinand VII, roi d'£spagne^etc.,etc... Dieu ayant troui^é bon cf appeler à lui Càmè du roi notre père.\.. Nommons par ces présentes, le duc de Tlnfantado, gouverneur général dei deux Castilles, généralissime ^es troupes de terre et de mer... Voulons que le présent acte, quoique tion revélu des formes ordinaires , soit reconnu et reçoive toute son exécution , etc. )i
Cette ordonnance royale prématurée prêtait aux plus affreuses interprétations, puisqu'on y supposait la xùovX du roi, en exerçant son auto^ rite. Elle fut pourtant atouée par tous les accusas. Escdîquitz l'avait rédigée, te prince Tavail écrite, signée et délivrée au duc. Celui-ci , sommé de la représenter, déclare l'avoir brûlée aussitôt que les circonâtaiices qui la feisaient juger nécessaire avaient cessé, ht dâc fut, en ontl^, cpnvfiihcu d'avoir avancé cinq cent mille iVancs k lliéritier du trône, crime capital dans leêcon*-
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sUtuljoQs espagnoles. Tous trois s^ ipirent àja miséricorde du roi^ mais en alléguant que ^ cela oqmfnission donnée à l'Infantado^ était une simple iiiesure d^ ppj^^ution, préparée h une épo*. quq où }e roi était malade; elle f^e 4jsvait avoir d'eflfet^ que dapi; le cas de son d^§ naturel,. et i^lquen^ept pour réprimer cqr(ai,ps projeta»
tjendant à exclure de la succession r|ié|ri|ier légitime* ^} -— D'amples éclaûrciâsei^Uf sur ce deniiei* poipt éb^pni consigné^ dans une lett^« trouvée chez le {n*if|çe. Escoïquitz os^t y réré- 1er à son élève les mystères d'une prétendue intimité entne la reine et le preinier min^stra^ et \a résolution formée ea.conséque^e par ces. dej^x personnages f de faire passer ses dr^ts à L'yp dc^eufs^ns puînés. C'est à ces étninges particularités que Napoléon fait allusion dans^ga lettre de Bayonne (i6 avril) ^ pour détourner le jeunis roi de faifc }uger le iprince de la Paix : «Coinment pourrait-on l^i faire 3on procès, sans le fyàre à la reine, et au roi votre père ? LçrésuUat^en .seifaif, funeste pour votre cour^onfie; votre altesse royale n'y ;a de droits que 'ceux q/ae lui a transmis sa mèrcv Si 1<^ procès: la déshonpi^eV ÎFolre j^Iieji^ç ^oy^lç d^échire^^ppr-là t^B%
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di^its. » (Lettre publiée dans l'apologie d'Escoîqoitz.)
Les assertions de la lettre d'Escoîquitz étaient si claires 9 si oatrageantes ponr la reine, q[ue le premier ministre eut la délicatesse ou la fai* blesse de s'éflFrayer d'une pareille communîca-* tion, soit au roi, soit aux juges, et surtout ai» public; par une sorte de transaction, la pièce fut écartée de la procédure. C'était renoncer à la preuve la plus décisive des influences crimi* nelles exercées sur l'esprit du jeune prince. Les accusés , dé leur côté , consentirent à ne donner d'autres motHs de leurs craintes sur rexhérédation^ que des propos tenus par le ducd'Almondovar , frère du prince de la Paix, quCilfau^ drail bien en venir à couper des branches et à changer la ligne de succession.
Le second grief; la proposition de mariage avec une princesse française pouvait encore moins se soutenir, puisqu'il touchait à l'ambassadeur de France, et presque à Napoléon.
Le roi pardonna donc a son fils, qui fut remis en liberté après huit jours de détention. Ses coaccusés furent absous a l'unanimité par une haute cour de justice , forinée de t>nîe mem^
bres du conseil de Castille. Quand la sentence fut communiquée au ministre, il s'emporta contre la prévarication et là faiblesse des juges qui avaient des preuves si manifestes dti crime. Arrios-Mon, le président, lui répondit : « Quand le principal accusé est €ou vert de la clémence royale, et qu^il peut demain être notre souverain, est-ce à nous de prononcer le supplice de ceux qui n'ont été que ses agens? Etrange raisonnement qui fait du pardon royal d'un père tm titre d'impunité pour les meneurs d^tin si jeune fils! et de là, les soupçons répandus partout que ce fils est Tobjet d*o'ne machination de famîlle, dont on n'avait pas osé le faire
victime.
Ainsi cette grande cause, portée par le ministre devant le roi, devant la justice et en quelque sorte devant l*bpinion, échoua de tous côtés, même Tappui de la France lui manqua. L'ambassadeur soutint ouvertement les accusés, et Napoléon, qui ne put intervenir dans ce coup d'état, terminé avant qu'on le connût à Paris, le jugea tout-à-fait inconsidéré; il eut le triste effet de toute mesure extrême portée à faux, ^'opinion se prononça pour Ferdinand, et jsa
faction de courtisans osa se servir d'un sembla-* ble levier* Mais si quelques grands et la partie influente du public se trouvèrent d'accord^ leur but était bien différent. Tous voulaient arra-* cher. le pouvoir royal au favori; mais, les uns pour s'en saisir k leur tour, les autres pour le ipodifîer par de grandes réformes. La révololion marchait à Tombre de l'intrigue de çour;et, datift cette lutte du iils contre le père, des grands contre le premier ministre, du ministre contre l'ordre d^ succession, un parti préparait l!œa-* vre d'une émancipation politique, tandis qu'un conquérant étranger, auxiliaire, recherché des deux côtés, se présentait avec l'attitude de la médiation et avec les forces de l'invasion.
L'Espagne voyait en frémissant les Français traverser ses royaumes, s'assurer des places frontières, s'approcher de la capitale, et ses propres armées livrées au-dehors, ou paralysées au- dedans* Les cris de trahison et de perfidie éclataient contre le gouvernemepl qui, loin de pouvoir éclairer ou réprimer les mé^ances SMf ces étranges mouvemens, restait lui - même sans lumières ni sûretés entre une explosion populaire et qos formidables secours. Ses pre^
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mièrcs concessions avaient am^aé nos envahi^r sam eus, ses ombrages tardifs nous portaient ù prendre de noure^iux avantagea. Enân^ notre aipitié^ toujours exigeante à Paris^ presque hos*tile.à Madrid par notre ambassadeur, et aayaiVr çant en armes dans la Péninsule , ne donnait ni satisfaction ni explication à Thonotine qn^ Findignation publique accusait de nous saori^ fier la monarchie en haine de l'héritier pré^ somptif. Un fait peindra cette singulière situation» Le 27 février iSoa, M. Michel, banqui^ de Paris, revenant de M^rid, où il nv^it eu de fréquentes communications avec le prince de la Paix y fut amené diractement au ministère de U police, au lieu de descendre chez lui« Qa comptait .trouver là quelques Iqmières sur ]^ dispositions du premier ministre , suspecté alors d'intelligence avec les Anglais, €t ^ur lemouvement de ses fonds qu'on croyait placés à Londres* On Iqi spupçoqnçiit aussi quelques re-^ lalious secrètes ^vec le prinep Murât, q^e M. Michel avait rjencontré. à Cordeaux, ce rendant en Espagne. Les papiers pe donnèrent a^cuo éclaiy:isscment| mais M'. M^phel s'ei^pUq^ librement sur. les bonnes iqtenf ions 4n ipî**
nistre et les embarras où nous le jetions : u II est inquiet y dit-îf^ parce qu'il voit qu'on n*a pas de confiance et qu'on agit sans lui rien communiquer. Il a rejeté toutes les propositions des Anglais , celle entre autres de le reconnaître roi des colonies espagnoles Le
prince n'a point de fonds à Londres ni sur d'autres places étrangères ^ toute sa fortune est en domaines territoriaux en Espagne. Il m*a chargé d^acheter pour lui des renies sur notre grand-livre y ùùe bibliothèque et deux hôtels à Paris y pour y faire élever ses enfans... Le roi et la reine le chérissent comme un fils ; il est détesté du prince des Âsturies , qui lui ferait trancher la tête du moment qu'il aurait le pouvoir. » Voilà la crise sur, laquelle nous planions en forces y poussant le premier ministre jusqu'au bord delabimey où il serait enfit) précipité par le prince Ferdinand^ son ennemi , que nous nous croirions autorisés à y jeter après lui; ce fut^ en effet, le terme fatal de l'intervention invoquée par tous deux. Dans cette extrémité, le ministre voulut essayer de Tappui des Anglais par l'envoi d'agens secmts à Gibraltar ; mais il fallut s'en excuser auprès de Napo-
léoD y en alléguant de prétendues intelligences pour surprendre cette fortefesse. Bientôt il n'eut plus d'autre ressource que de nous fuir en transférant la famille royale et le gouvernement k Se ville et même jusqu'à Cadix. De là, selon les événemens^ on gagnerait les tles espagnoles ou même les colonies d'Amérique , d'après l'exemple récent de la maison de Bragancè.
Pour cela y une flotte de* onze vaisseaux de guerre stationnait à Mahon; le général Solano quittait avec son corps l'armée française de Portugal , pour venir couvrir l'Andalousie ; la garnison dé Madrid était réunie à Aranjuez^où se trouvait la cour, les carabiniers oecupaiept par échelons des postes jnsqu^à Sévitle. Enfin , le départ était fixé pour le 18 mars (1808), et la &mille du ministre était«déja en route; elle fut inéme arrêtée peu de jours après à Carpio, près de Séville.
Le i6,le prince des Asturîes fut appelé par son père ; on lui fit part de la nécessité où se trouvait le roi , vu la méfiance qu'excitaient les projets des Français, de s'éloigner et de mettre à f abri sa famille et son gouverneèienr.' On offrit au jeune prince ou d'accompagner sa majesté , ou
de rester dans Tititérieur a la léte des troupes, avec le titre de lieutenant-géoéral du royaume. Il s'excusa sur sou peu de çpnoaisaaDces militaires, quoiqu'on le laissât maitr^dî^ choisir ses généraux, et il déclara être prêt à suivre le roi. Le ministre prit ipi l'occasion de se justifier de la malveillance qu'on lui supposait envers l'iiériti^r de la couronne^ invoquant le témoignagetlè leurç majestés contre les préventions, inspirées par de perfides alentoursXe jeune prince fondait ÇA larmes y prenoit la main du ministre etrémbrassa plusieurs fois en lui disant : cr Je vois bien qu on m'a trompé et que tu es mon ami .a IVenlré dans ses appartemens il tint conseil avec sçs confifiens, qui se prononcèrent hautemeol contre son départ. L'on proposa d'abord, comme leurs majestés, avec le ministre, partaient en avant, d'arrêter le carossc de Ferdinand , qui devait les suivre à quelque distance, sur nn ai* gnal qa'il donnerait à la portière avec son mouchoir; qu'aussitôt ^on couperait les traits dea chevaux, et que lui-même, retenu par Je peu* pie et les soldats, serait suj^lié de ne f>at les abandonner, e!c.,ietc.... Mais le parti fut jugé insuffisant, la perte dii favori pouvant seule
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mettre un terme a tant de maux, dont il étah l'auteur; et on d[écida que ^insurrection aurait lieu immédiatement *à Âranjuez même. -
En oonséquencei le lendemain (17) le peuple prit l'alarme sur les préparatifs de départ, etavec quelques gens de la maison et delà garde, courut en tumulte au palais, criant :«Vive le roi ! vive la reine! vive Ferdinand ! meure le tyran ! «Le rot déclara alors que son intention n'était pas de s'éloigner, comme on le pensait, qu'il attendait les Français pour joindre leurs forces aux fliennes contre l'ennemi commun. On répondit dans celte foule, que le ministre ayant demandé la veille la démission de tous ses emplois, sama» jestéla lui avait accordée, et qu'on le croyaîl en fuite.
Le 19, nouveau soulèvement. On pilla l'hôte du favori et celui du ministre des finances, Espinosa ; on commit d'autres désordres, le palais du roi fut assailli : le prince de la Paix s'y tenait caché, daùs un grenier, depuis trente-six heures, souffrant de la faim , et plus encore de la soif. Au bruit de pas qu'il entendait, il sortit en* disant : f( Pour Dieu , procurçz - moi un .verre d'eau 1 » C'était un garde-du-corps qui le re-
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connut > et feignant daller chercher de Teau, vint avertir les séditieux. Satisi^ traîné par la foule, il reçut plusieurs blessures. La reine conjura le prince des Âsturies de lui sauver la vie, ce qu'il fit en promettant à ces furieux de le livrer à la rigueur de la justice. Tel était le déchaînement contre lui^ que Tinfante son épouse courut vers leurs majestés, et leur jetant , pour ainsi dire, sa fille, <c Tenez, s'écria-t-ellc, reprenez cet enfant, le seul lien qui m attache au monstre à qui on a voulu unir ma destinée Iji C'est au milieu de ces scènçs que Charles IV donna son abdication; elle fut aussitôt rendae publique , Ferdinand VU fut proclamé, le désoiv dre cessa.
Le prince Murat,à la tète d'un corps considérable, était à deux journées de Madrid. Un prompt message de la reine d'Etrurie rinstmic de tout, en le prévenant que l'abdication de son père était forcée, et le sollicitant de venir en toute , hâte les protéger. Le ^24, Murât était auprès du roi Charles, qui protesta contre son abdication, et se plaça, avec la reine, sous la sauve*garde d'un détachement français. Le général fit en vain des instances , même des menaces, pour
quon mit à sa disposition le prince de la Paix, qui resta étroitement gardé dans un fort, par plusieurs régimens. Deux gardes-du-corps le surveillaient jour et nuit, ordre de le tuer, diton^ si les Français faisaient quelque mouvement pour le délivrer.
De son côté, le nouveau roi , quoique non re* connu par Fambassadeur et le général en chef, se rendit à Madrid aux grandes acclamations des habitans. Il y prit les rênes du gouverne^ ment ; le duc de Tlnfantado se trouva revêtu des hauts emplois,dont le brevet anticipé l'avait conduit, peu de mois avant, près de Téchafaud. Les exilés du précédent régime furent rappelés, et ses créatures relégués a leur tour. On somma, sous peine de mort, les détenus et condamnés de rentrer dans les prisons que l'insurrection avait ouvertes. Le jeune roi envoya de nouveaux pouvoirs au ministre d'Espagne à Paris, et députa trois seigneurs de sa cour au prioce M urat^ qui maintenait les esprits par l'attente de l'arrivée prochaine de Napoléon. La députation, sur cette assurance, partit pour la frontière à sa rencontre. Pendant celte cri^, une nouvelle convention, en supplément a celle deFontainebleau ,
était signée à Paris le 24 '"^^s f entre le prince de Talleyrand et M. Izquicrdo, plénipotentiaire obscur de don M. Gôdoï, et qui, à part de Tambassadeur du roi, faisait et refaisait de si graves traités. Le courrier, porteur de celui-ci, était parti le 26 mars à cinq heures du matin; dans la même journée, arrivèrent les nouvelles d'Aranîuez des 17 et 19; M. Izquierdo, à Paris, courut à Saint-Cloud, où il eut une audience de deux heures. Le premier acte de l'empereur fut de remplacer par M. de la Foret, le ministre Beauharnais, qu'il blâmait d'une partialité outrée contre le prince de laPaix. Le Moniteur du 27 donna une relation simple des faits d'Âranjaez. Le Journal de T Empire avait gardé la même mesure; des numéros étaient déjà imprimés , lorsqu'à dix heures du soir arriva , d'en haut , une nouvelle rédaction, où, entre autres expressions sévères , on disait : tLe prince des Astu-^ ries mont^ sur le trône couvert du sang de son père qui lui a pardonné, il y a peu de mois, se^ attentats. » L'article fut substitué au. premier, dans les numéros qui restaient à tirer. Comme le ministre de la pglice recevait ses journaux dès la veille, à six oii sept heures du soir, j*ai
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lu les deux feuilles du même jour j d'un style si différent. Le 3 1 mars , Napoléon reçut une lettre autographe du roi Charles ^ datée de TEscurial. Après avoir déclaré que son abdication est Tœuvre de la violence ^ il proteste de son désir sincère d'unir les forces de sa monarchie pour Faccomplissement des glorieux desseins de l'empereur y et il termine ainsi : cf II me sera doux de posséder une métairie auprès du plus grand souverain du monde.» Le fil qui va conduire Napoléon se découvre ici dans cet abandon du vieux roi^ qui ne tient plus à la couronne que pour la reprendre à son fib et Tofirir d'à- * vance au médiateur qu'il établit entre lui et ce fils.
Muni d'un tel gage , il part à la hâte pour Bayonne (:i avril) ^ laissant un itinéraire à ï'im-* pératrice pour partir le 6 , et le joindre à Bordeaux le 10. Ses résolutions restaient impénétrables^ peut-être n'étaient -elles point fixées avant son départ ; il lui était échappé que Charles IV^ pourrait choisir pour sa résidence , la France, la Toscane ou Rome« De plus, il avait ordonné, chose la plus agréable au roi et à la reine, de délivrer le prince de la Paix de
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son donjon, où il courait tes pliis grands ris*ques. Le prince Masserano, qui avait remis ses nouvelles lettres de créances , sans recevoir de réponse, devait y en l'absence du ministre, M. de Champagny, qui suivait l'empereur, comfnuni*quer avec le prince de Taileyrand. Enfin, à Bordeaux dans son audience au commerce, on ne remarqua que ces paroles, cr Le gouvernement espagnol est faible, je hii donnerai quelque énergie ! n Mais il développa ses vues , dans tm entretien de deux heures, au général Hoihthion qu'il expédiait au prince Murât. Cet officier, plein de ses instructions, les mit par écnt en rentrant chez lui. Ce serait un morceau îdtéressant pour Thistoire de cette époque.
L'on peut croire que Napoléon était peu disposé a reconnaître l'intronisation de Ferdinand , fruit d'une émeute populaire et d'une politique suspecte ; il n'entendait pas non plus procéder à la restauration du roi Charles, devenu par son discrédit, un allié peu utile. Je crois qu'une pensée plus décisive Voccupait : c'était de mettre, comme Louis XIV, la couronne d'Espagne dans sa famille. Le vieux roi la lui offrait, le fils, en état d'usurpation et de révolte, serait
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biebtôt réduit ou à perdre ses droits dans une lutte ioégale , ou à les résigner dans une soumission forcée. Napoléon ^ médiateur généreux, pouvait lui donner des indemnités. L'Espagne, délaissée par deux rois, dégoûtée du favori^ tîsme et menacée du déchirement, obtenait avec sa nouvelle dynastie le repos et une constitution. La France saurait gré à la politique de son chef, d'une acquisition aussi importante sans coup fo'ir ; enfin l'Europe ne devait voir là que des arrangen^ns de famille , réglés de bon gré par un souverain légitime dons l'intérêt de ses peuples, et où l'on n'aurait dépouillé que la rébellion.
Voilà les aperçus où se laissa entraîner Napoléon, toujours porté à estimer les transactions, plus au poids de l'autorité que des sentimens publics. C'est ainsi qu'il rechercha pour sanction à sa couronne, la bénédiction d'un pape. Ainsi il crut s'assujettir des royaumes en les donnant à ses frères , des provinces d'Allemagne en y créant des rois. 11 se tenait aussi assuré de lu Russie et de Faul P' par son traité de iSoo; d^Alexandre par la foi jurée à Tilsitt et à Er^ fortfa; de T Autriche par un mariage I.... Ce
prestige qu'il attachait an nom et aux formes da pouvoir, hâta sa ruine; lorsqu'au 5o mai^ i8i4f il écarta de Paris, avec l'impératrice, toutes les grandes autorités de l'état, croyant par-la. que les alliés n'auraient personne avec qui traiter* valablement contre ses intérêts, ils surent bien y suppléer... Je reviens à l'Espagne. Napoléon, décidé à profiter de tous ses avantages, ne s'ap* pliqua plus qu'à masquer son but, par tous les dehors d'une neutralité bienveillante, désintéressée, conciliatrice, qui ne veut que s'éclairer pour mieux juger.
Il témoigna de l'empressement à voir le jeune prince; mais c'est à Bayonne qu'il l'attendait par des motifs assez plausibles de délicatesse et de respect pour l'indépendance d'une nation sdliée. Le duc de Rovigo fut envoyé pour le déterminer à s'y rendre. La fierté et la prudence espagnole résistait a une telle démarche ; cependant Ferdinand , pressentant tous les dangers d'un refus, consentit à s'avancer jusqu'à Vittoria, dans l'espoir que Napoléon ferait de même. Le duc de Rovigo se hâta de venir en informer l'empereur, qui le renvoya le 1 7 avril arvec une lettre au prince, qu'il appelle mon
frère et en même temps altesse royale; il lui promet solennellement de le reconpaitre roî dlBspagne^ si l'abdication de son père est de pur mouvement. Le ton de la lettre est même f<H*t grave y tant sur l'émeute d*Aranjuez que sur les griefs du proeès de FEscurial : « Votre altesse royale avait iMèn des torts ^ je n'en veux pour preuve que là lettre qu'elle m'a écrite, et que j'ai constamment voulu ignorer; Toute démarche auprès d'un souverain étranger de la part d'un prince héréditaire, est criminelle. » (Lettre publiée dans l'apologie d'Escoïquitz. )
Un langage si peu rassurant donnait à penser aii prince et à sa suite. Le duc de Rovigo leè' surprit le soir en conseil secret \ mais toute dé-^ libération était vaine, ou allait amener un choc.' Les détachemens français s^étaient rapprochés ; et, malgré le tumulte du peuple deVittoria qui voulait couper les traits de la voiture, Ferdinand se mit en marche (ig avril), et arriva le lendemain à Bayonne.
Notre frontière l'inquiéta d'abord, rien n'était disposé dans les deux premiers bourgs pour sa réception; mais le duc de Rovigo, qui prit tes devants pour avertir Napoléon, avait, en re-
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layant k Saint-Jean-de-Luz^ fait dire à la hâte au maire par un gendarme que le roi arrwaU, et de le recewir. Le maire , homme d esprit , quoique embarrassé sur un message verbal si laconique, se décida pour le plus de pompe possible* Au moment où y à la tête de tout le cor* tége municipali il saluait le roi dana sa harangue, oomme le fidèle allié de V empereur, le prince Finterrompit de la main , et la serrant contre son cœur^ dit avec effusion : h Oui, monsieur , et son ami le plus intime !..•• » Cependant le maire y craignant d'avoir trop pris sur lui, d'a-^ près les observations du général Simmer, alors à Saint-Jean-^e-Luz , se hâta d'envoyer des explications à Bayonne ; mais son messager, qui lui rapporta de quel air riant sa lettre avait été reçue, le rassura pleinement.
A la première entrevue, Napoléon embrassa Ferdinand; les communications continuèrent d'être affectueuses quoique à table, et dans Ira divers entretiens, il évita constamment les termes, soit de majesté, soit d'altesse royale, n'employant que l'expression indirecte elle : voudrait-elle? pense^t^Ue? etc....
Cependant le sort du jeune roi était décidé;
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jo^i^^ià N^l^lépn avait hésité , sentant tous les eaçLliaprps d'une donation faite par un père^ et qu'il faudrait poursuivre à no^in armée contre lef.fiUf peut-être contre une nation ; mpis Ferdiipw4r^f^^fojsà Bayonne^ séparé de ^es gar9i;ities, lui-même manqiiant à son partie seul CQntr^ le droit et la force ^ n'avait plus qu'à se ^çMii^eUre , et avec lui toute TEspagne, à çç qu'of^donnerait le souverain soutenu par la pui&« i^w.ce de son allié*
Les conseillers cl^ Ferdiniipd ont; confessé dans leurs apologies n'avoir pas porté aussi loin leur pijéyoyance ?iur l'extrémité où les réduisait la voyaiger. Ils y voyaient seulement quç Napoléop se trouverait le maître de fixer les çon^îtiops ppur la reconnaissance du nouveau roi« Haisi cçs conditions^ ils croyaient les confi^itre daqs les bases d'un nouveau traité proposé |i Paris à M. Izquierdo; on se rappelle que la dépêche de ce dernier leur était tombée ent|>e les mains au moment de la révolution.
C'était dçnc pour eux l'ultimatum des exigences qu'il leur faudrait sybir. De plusi le mariage de Ferdinand avec une princesse française leur p;if7ii#sait tpi^JQur^ un attrait irrésistible pour
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que su composém sor le triste «oit des reine» qite Wjl^raiM^âddàiié^^ ;
lié ne furent détadm^'qiàéle'safiÉRlfl^^ position fbrniène d'an tlirciiéy psr kiqaèl Fëfft^ iàiùà 'dfamdonnendt k'éoim) dlSspsgiiè^
ÂiliiubgedtaWya^
ëèjâahs. SI dette ceasion tf étallpas ^rigd feë i Mfcl iWiyéè dn rèi pèréà Bayânnè, <m^Mtt^^ avec Charles IV qui , reprenant' tiods Msdroiti^'en disposerait et prànoiiccârait sur fe'iM)^ àoi les avaient vidlés/ Tous Ibi^coï^^
cette alternative, ou 'diè seâéj[X>tii]Ier volontairement, ou d'étrè légalement déshérités; Après huit jours de ' délibérations et âé éoUéqtles, b scène changea à lapproche da roi Charles, toute négociation cessa, et Ferdinand, au lieu de traiter de ses droits avec Napoléon, n'eut plus qu'à attendre la sentence du monarque détrôné par. lui.
L'iniportance des personnages et de la situation, rintérét qui s'attache a ce grand drame , me portent à donner des détails qui ailleurs sembleraient minutieux. Le roi et la reine en*
trèrent à Bayonne le 5o avril à midi. Lé prince
de la Paixles attendait depuis deux jours k une maison de campagne voisine; il joi«piit le cortège sur la route et suivit la voiture du roi. Cette première entrevue ^ depuis sa fatale séparation d'ÂranjueZy fut très touchante. Lorsqu'on demanda à l'empereur comment on devait recevoir le roi , il répondit : comme moUmême. Et en effet rien n'y fut négligé.
Le prince des Asturies s'était porté au-devant de son père ; sans en avoir obtenu un regard , il se mit à sa suite jusqu'à la maison préparée pour leurs majestés. La^ les seigneurs de son parti baisèrent la main du roi qui se retira aussitôt après. Le prince attendait une audience^ le roi lui fît dire de se retirer, que Y empereur aU lait arriver.
Le grand maréchal Duroc, qui avait reçu leurs majestés, attendit qu'elles eussent fait quelque toilette pour avertir Napoléon qui monta aussitôt à cheval. Au bruit de son approche, leurs majestés vinrent l'attendre sur le 'seuil de la maison. Le roi, a la première vue, lui dit avec émotion, en élevant ses mains goutteuses : (f Ah! mon ami!» Napoléon, dès qu'il eut mis pied à terre, se jeta dans seis bras, k Ce
n'est pa& bien, leur dit-il , d'élre descendus ; TOUS éie3 fatigués y il fallait rester d^na vos apparteraens! i» U l'embrassa sur les deuxipuesy et de même ensuite la reine. Alors Charles lui dit quelques mots à rqreille et sa réponse fut ; f€ Vous me trouverez toujours le même pour vous ^ votre meilleur ami. » Jamais l'empereur n'eut une expression plus gracieuse, U pas^ ]j^ main sous le bras du roi, offrit l'autre à la reine et ils montèrent tous trois : (c Vois , Louise , disait le roi, il me porte ! »
Napoléon resta une demirJieure avec leurs majestés et les laissa dans l'enchantement, L^ soir même, elles dînèrent avec l'empereur et l'impératrice. Napoléon porta la courtoisie jusqu'à leur demander pourquoi elles îiLwaient pas amené le prince de la Paix, qui toutefois n'était pas invité. L'impératrice avait envoyé % la reine son coiffeur, qui fît merveille.
L'entretien se prolongea , et Charlfs mand|i son fîls , Napoléon présent , ainsi que la reine , en dehors les courtisans des trois souverains , l'œil et l'oreille appliqués aux portes et aux murs. Quelle scène!!! m II me sraiblait, dit Napoléon qui la rappprla tout ému devant ^
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cour> être dans le palais <lu vieux Priàniyigour-* mandant y appuyé sur son sceptre ^ un de ses (Us coupable! )i Le roi , toujours debout et sa longue catine en main , termina ses véhémeutes apostrophes, en sommabt Ferdinand de lui ra^* tàMrsa couronne, pepr un écrit de sa main , en fermes simples, san$ conditions ni motifs. Il devait remettre cet acte le lendemaia.a six heures du matia, sous peine d'être puni comme traître et ceux qui raccompagnaient traités comme émigrés* L'empereur déclara qu'il se verrait obligé d'appuyer cette résolution ou toute autre qu'il plairait à son allié d'adopter contre des rebelles. Charles repoussa toute explication de la part de son fils , qui se retira en silence, et fit la rétrocession exigée* Alors, )e roi père abdiqua tant pour lui que potir ses héri<^ tiers , transportant tous ses droits à l'empereur et à la nouvelle dynastie qu'il voudrait choisir i, Le traité, passé le 5 mai entre le grand maréchal Duroc et le prince de la Faix, fut ratifié par les deux souverains et signé par U' reine. Les infans donnèrent à part leur renonciation^ en adhérant à celle du roi par un acte du lo ^ entre le marédbal Duroc et don Juan iEscoïquitz;
les princes le ratifièrent le i :i , à leur passage à fiordeaux.
Ces conventions ont été publiées dans le ilfonùeur. J'aurai occasion de parler plus loin des fonds stipulés pour l'entretien de la famille royale. Une première rédaction les mettait à la charge du futur roi d'Espagne; mais Charles ly^ bien conseillé^ ne voulut dépendre qae de celui à qui il donnait tout. Napoléon y consentit j sauf à s'arranger lui-même avec l'Espagne ; un autre article qui est. resté secret confirme les concessions du traité de Fontainebkau en faveur de la reine d'Etrurie et du prince de la Paix. Celui-ci en avait déjà fait l'abandon au jeune infant don François de Paule. Intern^ par Napoléon s'il ne voulait rien pour lui dans ce traité de Bayonne , il répondit (c que ce serait autoriser les calomnies qui l'accusaient d'avoir vendu la monarchie ; que l'empereur ayant bien voulu lui garantir ses biens en Espagne, il se trouvait assez riche des bontés du roi^ etc. n Déjà y avant la crise d'Aranjuez^ son testament ^ déposé au conseil de Castille^ abandonnait au roi son héritage^ en suppliant sa majesté de praidre.sous sa protection ses enfans et sa fa-
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mille ; sort commun de ces fortunes colossales de favoris 9 péniblement entassées et dangereuses à posséder^ leur transmission aux héri* tiers est encore sous la loi du bon plaisir de qui on les tient.
L'Europe, moins l'Angleterre , reconnut le roi Joseph. L'Autriche y mit de l'hésitation. Le traité qui termina la guerre de la succession lui donnait l'Espagne en cas d'extinction de cette branche des Bourbons. Une gazette allemande publia un article dans ce sens. Il est vrai encore que le nom de l'archiduc Charles se mêlait aux mouvemens de F Arragon et de la Catalogne. Enfin y l'ambassadeur autrichien hasarda làdessus ime insinuation diplomatique. La réponse de Napoléon , une des plus touchantes qu'il ait faites, amena promptement la reconnaissance en forme du nouveau roi de toutes les Espagnes et des Indes, et avec la longue série des titres attachés à cette couronne.
Je laisse à l'histoire les autres arrangemens pr^ Bayonne, et les événemens subséquens dans la Péninsule pour suivre en France* cette famille déchirée , et en donner quelques détails particuliers.
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Le roi Ferdiùapdy ou f»rince des Asluries^ arriva au chàleau de Yalançay le i8 mai, ac* compagne de son frère don Carlos , et de leur oncle don Antonio. Le prince Talleyrand leor en fit d'abord les honneurs; et le comte Darberg; chambellan de l'empereur, s'y établit aoprès d'eux.
Le roi père, la reine, Tinfant don Françoîg^ le prince de la Paix, et sa fille, la petite dtH cbesse cTJklendia, après quelque séjour à FonH-> tainebleau , vinrent résider à Compiègne. La reine d'Etrurte voulait louer le château de Pa»sy > près Paris, pour y vivre selon ses |$aût» et sa fortune ; mais elle dut aller se réunir À son père (i 4 loin).
Le même jour, il fut insinué aux )OQiiMliilni de ne plus rien dire sur cette ùuanSe*
L'empereur n'en a rem aucun depuis Bayonne. U envoya, le ^ septembre, le ma** réchal Duroc ytsîler LL. MM. à Gompiègne.^ Le roi qui y aouflraii du froid ^ même Pété, témoigna le désir de passer l'hiver danff le midi. Le 9, la reine en fit la demande directe à l'empereur, le roi ne pouvant écrire. Le i4i réponse de Napoléon, pleine d abandon et de
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confiance > avec tonte latitude de se porter sur quelque point de la France que ce fût.
Le 199 le départ eut lieu pour Aix. La réserve, et le froid accueil que celle cour crut y remarquer la décida bientôt pour Marseille.
La reine d'Étrurie ne quitta Gompiègne que le 4 avril de Tannée suivante^ résolue à ne psis vivre auprès de son père et de sa mère; elle avait demandé à se fixer au château de Colpmo, dans leiduché de Parme , ancienne résidence d^ sa famille. Mais^ arrivée à Lyon^elle fut dirigée provisoirement à Menton , près de Nice. C'est Ni qu'elle eut rimprudence d'adresser des Mé^ moires et des demandes au prince régent d'Angleterre. Ses deux émissaires, avec leurs ins-tractions et la correispomlaiice en chiffires fcfreat arrêtés à leuff retour et condamnés. L'un reçut sa grâce sur le lieu même de l'exécution. La reine > conduite à Rome avec sa maison^ fut oiîse dans un couvent dont une princesse de Parme, sa parente y était supérieure, tandis que son banquier à Paris, M. Buzoni, menait son jeune fils il Marseille, près de Charles IV.
Le prince Ferdinand, nrûeuxdans sa situation, demeura résigné, passif, inaccessible à toute
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ouverture, comme on a pu s'en assurer lors de la mission du baron de Kolli pour Tenlever.
Plus tard , la perfidie d'un officier de sa maison faillit le compromeittre en l'accusant de connivence avec les insurgés d'Espagne. 11 osa déposer en preuve un blanc seing du prince, muni en effet de son sceau royal, dans la forme d'un pouvoir illimité pour ses cortès. Le gouvernement méprisa cette manœuvre aussi odieuse que maladroite, et débarrassa Valançay d'un pareil serviteur.
Je ne puis dire quel objet de travail , d*étude, ou même de lecture occupait les loisirs des princes, divers articles d'amusement leur venaient de Paris, don Carlos se distinguait par sa dévotion, passant de longues heures en prières, au point d'en avoir les genoux contrefaits par des tumeurs.
La vie de la famille à Compiègne, comme à Marseille, était aussi simple, et un peu plus uniforme. Après le diner, partie de billard, où le roi exçeUait, malgré son rhumatisme au bras.
Ensuite la siesta^ et deux heures de promenade en calèche , sans autre distraction au dehors. Réunion le soir chez la reine, partie d'ombre^
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OU conversations* Peu de souvenirs de l'Espagne^ point de regrets sur l'ancienne grandeur, mais beaucoup sur les résistances que l'empereur y éprouvait. Concert trois fois la semaine, orchestre d'artistes distingués ; le roi y jouait du violon, c'était sa passion. Don Manuel Godoï, encore plus puissant sur l'esprit du roi, qui rappelait son manoélito, que sur celui de la reine, maintenait tout en tranquillité. 11 écartait avec soin les joiirnaux. On lut pourtant la Constituiion des cortès^ où la reine observa que les reines étaient mieux traitées quelle-^méme^ qui riûpait eu pour ses épingles que dix mille fr. par mois sur les postes.
Don Ferdinand écrivait souvent à son père, qui ne lui a jamais répondu , et même en i8i4- Quand M. de la Foret vint traiter de son retour en Espagne, les amis de Charles IV, qui avaient engagé Ferdinand à en instruire son père , ne purent obtenir de réponse , ni vaincre Faversion de la reine. Elle s'opposait aussi à ce que le roi complimentât Napoléon de son ma.riage avec Marie-Louise, sur le motif que l'archi-duchesse étant leur parente , on devait leu^ en faire part. Mais le prince de la Paix, qui
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endiguait d^élre comprômis par ce rdua» obi^ tint de LL. MM. cette démarche.
Après Iroift ans de s^our à Marseille » il fut question du départ du roi pour Roo^e ( ae|i-p tembre i8i i ); j'ignore quels fureni les motifs de Napoléon, quoiqu'on puisse les pressentir^ m^is )e sais que rinsinualioii e|i vint de son côté, par le ministère des affaires étrange^e^. Le roi s'y prêta très volontiers. Lea denû^rs ordres n'étant vepus que le 116 octobre , W sai^ son trop avancée et une indisposition de la reine firent remettre le voyage au printemps. Tous les honneurs dus à un souverain, leodua à Charles sur terre et sur mer. . • Avance de SoOyOoo francs. . . Tous les transports aux kws de la direction des Pbstes. . • eto. Napoléon , qi|i évaluait cet article à 4ûyOoo fr., instruil par M. de la Valette qu'il passait i^ooofr,, voa-« lut qu'il fût au compte du ni; tout se trouva suspendu par cette nouvelle détermination qui semblait définitive. L'empereur aHait partir pour Dresde (lAi^), presque Ions les souverains de l'Europe s'y réuniraient. Devant iine telle solennité, marchander les frais de voyage d'i^ roi! ... il revint si^bitemeat à sa première
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pensée > |)lus géûéreose et plus politique, et le rot prit \û toute de Rotne.
Là Vilb Boi'gkèse qui lui était donnée, ne lui eofitint pèfs poup habitation étant fin lieu de promenade publique; en cherohanC une autre ittaison il prit l'occasion de visiter, près Frescati,le roi de Sardaigne, Gharles-Emmantiely qui avait abdiqué en ï8o2. L'ex-roi d'Ëtrurie, âgé de treize ans pétait là avec son aïeul Charles IV. Réunion singulière de trois fois sans états dans la capitale d'un pape retenu en France I Charles- Emmanuel, en habit noir le plus simple, tout aOB alentour vêtu de même, donnaient moins ridée d'une cour ou même d'un couvent que d'un bureau de justice subalterne. Il n'avait aucune décoration ; kf ruban bleu de Sa boutonnière soutenait le portrait de la feue reine , madame Glotilde^ sœur de Louis XVI, il recevait de la France un subside de cent louis par mois , qui fut élevé alors à 1 0,000 fr. , sur la demande du général Miolis.
Les fonds d'entretien pour ta maison d'Espagne, avaient subi du contraire des réductions successives (de 9,700,000 fr., à 2, 4oo>oopfr.(i)
(1) Par le u*aité de Bayonne, le roi avait par an
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Mais les mêmes chances fâcheuses qui restrei^-* gnaient ainsi leurs ressources les ramenaient au trône par des voies insensibles» tout comme la fortune» en se jouant» fit que Ferdinand fut plu» fort à Valançay , et par ses six ans d'inaction» que s'il eût été en personne à la tête de ses peuples.
7,5oo,ooo fr., le prince Ferdinand, 600,000 francs, la. reine d'Élrurie, et les trois infans majeurs, chacua 400,000 fr. Le roi toucha les deux premiers mois selon la convention, cinq mois après (décembre 1808), un à-compte ^e 4oOyOOofr.; en avril 1809, au retour de Napoléon d'Espagne, 3oo,ooo fr. , api*ès la bataille dTssling, juillet 1809, 3oo,ooo fr.
Le 1*' janvier 1810, la subvention fut réglée m budget à 200,000 fr. par mois, pajiés exactement.
Au budget de 1811, fixation nouvelle à i5o,ooofr. par mois , mais qui n*a plus souffert ni variations , ni retards.
A la même époque, le traitement des infans fiit supprimé; les 600^000 fr. de Ferdinand, pourvuren t aussi â> Tentretien de don Carlos et de don Antonio,, et le roi. Charles eut à sa chargç les deux jeunes enfans.
Outre ces subsides, le tfaité stipulait 2,000,000 fr. de douaire à la reine, pour le roi la jouissance d'un palais impérial h son choix, et le château de CJ^ambord, en toute proffidtc.
En effet y dans les extrémités de i8i4> Napoléon^ excédé de l'Espagne/ et ne possédant plus rien d'elle, que ses trois rois, Charles, Ferdinand et Joseph, résolut enfin de lui rendre, celui qu'èHé voulait. L'on n'arait guère a compter sur la gratitude de Ferdinand, mais on lui
BEiafres destinations de ce Cbambord ! donné ici pour Mémoire, à un ex-roi d'Espagne qui n'en a jamais joui ni Jui , ni les siens.
Oclrojë en 1797 , par brevet du prétendant (Louis XYIII); avec titre de duc, et 900,000 fr. , de rentes à Pichegru pour prix de sa trahison^ ceci sous Jes auspices de Faucbe-Borel.
Transféré, par le mémeentremetteur^ et aoua la sanction de Paul P', au directeur Barras, en 1799, pour ap« pât d'une défection qu'on en espérait.
Offert par la commission de constitution, après le t8 brumaire , au premier consul , Napoléon , qui le refusa ; n'ayant pas du tout le goût des terres ni de l'argent.
Conféré par décret impérial au pripce Berthier, en 1 8 1 o ^ en récompense de ses hauts services.
Enfin , en iSao, ce domaine, donné de toutes mains sans- pouvoir se Oxer dans aucune^ fut vendu par les héritiers du prince à la commission de souscription publique pour le duc de Boi'deaux , destination que les événemens de juillet iSSo, viennent encore de chaoïfer.
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fit valoir Tinlérét de notre alUiudcç contre les dangers de ses libérateurs , les Anglais , d'une part, ^ de l'autre le jacobiniftipe espagnol. Un traité fut donc signé, arec la réserve que çom» portaient la situ|ition précaire du piince et son ignorance de Tétat des cho$es.
On lui livra à Finstant tous les otages civils et les masses de prisonniers de guerre. Une élite de généraux nobles et plébéiens, chefs d'armées ou de guérillasi passèrent des tours de Vin* cennes à Yalançay^ lesBlakCj les O*donnel^ les Pcdafox, mêlés avec les ilfma^ les Ahadt, etc.. ^ Cour bien nouvelle pour Ferdinand ILui«méme fut reconduit à la frontière, où le maréchal Suchet remit aux généraux de l'armée enne-mie leur souverain, après six ans de captivité. J'ai ouï dire que ceux-ci, dans la première ferveur, lui firent bon marché des constitution^ nouvelles du pays. Le repentir ^ l'exil, l'échafaud, furent leur récompense! Wellington ae déclara aussi contre ces mêmes constitutions» auxquelles il devait toute sa force et sa gloire. Vainqueur étranger, suivi des supplices, la comme en France ! et comme Nelson à Naples^.
Les cortès, dans des dispositions bien différenlM^
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tinrent au roi nouveau venu un langage haut et sévère y qui leur coûta cher« Leur autorité et leurs institutions reconnues et applaudies par tant de monarques , furent bientôt renversées» comme on démolit à la ^ix^ ces ouvrages et machines de guerre^dont on disperse jusqu'aux
matériaux.
lENA, ERFURTS.
PRESSENTIHENS.
Bonaparte. — Il sent en laUVn/In/. — Une assertion du ma* niiscril de SaiulE-Hélène, — Dn mol de l'empereur. — La monarcliie prusaienne et celle de îispoUon. — l^tort de l'une par le sort de l'autre. — La catastrophe de la Prusse. — Tiapolfon s'en préoccupe. — Une épigramme de Tallcjrand. — Point de bonne armée, si elle n'est nntiunale. — L'empereur et l'Ecole Polytechnique. — M. de Vauhlanc. — Institutions cÏTÎles en Prusse. — Importanles réformes dans cet état. — Le baron de Stcin. — Conjurations et sodétés secrètes. — FrÉdério-Guillaume, ré-vol utionnaire. — Manifeste de la croisade allen)aiide.
Dans le manuscrit de Sninte-Héléne, on fail dire à Napoléon que (( depuis la bataille d'Iéna il n'a plus senti en lui cette même assuratice, celte force de condance imperturbable dont il avait toujours été animé jusqu'alors. »
En cflct, l'intime conscience de ses moyens allait jusqu'à lui faire dire un jour à ses fami-
liers; « Je sens en moi Xinfini! » Cf était aux premières ' années de son consulat, et l!eiïiti«4'
tien^roolait sijir de yastesprojèts.
Mais comment ce' ressort si puissant des grandes âmes et t^ét hautes entreprises' ieser ràit-il affaibli en Itii, précisément à l-^poqoe d'un succès sigiialéi qui devait exalter ses espé* ranœs et Fidée de sa fortune? C^est ce qiii a semblé une disparate à tousceiïxqpcû ont remarqué ce passage. Pour moi, )e Fai trouvé d^nnè profonde vérité, soit que ràutéot ait oànnu le fait par quelque traditîota^ soit qu*ilait puisé ridée dans ses propres aperçus qui sont souvent si heureux. Les particularités suivantes lui serviront de commentaire.
î.Il est certain que Napoléon , en voyant fuira léna les restes des colonnes prussiennes, dit à ceux qui Fentourâient : « Voilà une monarchie dans un bel état!... » Puis, menaçant du doigt cette troupe en déroute : « Va, je te mettrai hors d'état de te mêler jamais de mes affaires. » Le jugement porté par lui au premier coup d*oeil sur le champ de bataille, fut pleinement confirmé par ce qui a suivi , puisqu'il n'eut plus qu'à marcher pour s'emparer des places fortes.
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de différeiiB corps d'armée, de la capitale
Tel était dope le tort d'une monarchie foncMe par un génie supérieur , cimentée par des codk quétes et pur la gloire des armes ^ et que le grand Frédéric, aprèa un règne long et iUusIr^ bnssa appuyée sur une armée réputée la mcil* leure de r£nrope. Tout s'écroule en une seule bataille, vingt ans après la moft de ce roi guer^ rîer et législateur.
-. Oft sent asjsezrquel retour Napoléon put faire siir hninraétne et sur ses propres instîlulioos I De 4ttels sombres nuages le sort de sa famille el de son empire ^se couvrit à ses yeux ! Savisile au tombeau de Frédéric semble d'accord arec ses pensées , et peut*étre la maison de Brandebourg a dû aux inspirations de ce lieu funèbre d'avoir conservé l'héritage d'un grand homme. SU ce fut une ofirande faite alors par un vain*-* queur généreux a la mauvaise fortune future, le monde a vu, huit ans après, quel prix en a reçu Napoléon de ceux-là mêmes qui en avaient profité I
A l'appui de ces considérations, je rapporterai un fait qui prouve combien l'esprit de Napoléon est resté piéoccupé et de la catastrophe de
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la Prusse et de Fapplicatiop qu'il s'en faisait à lui-m^eet a la France.
Le 25"^^ septembre 1808^- deux ans apirès ta }oumée dlëna y il passa à Metz se rendant à Erfînrth. Les élèves d^artillerie et du génie dans cette ville avaient eu plusieurs fois des scènï» au spectacle et des rixes avec les habitans. Les chef^ de l'école, au lieu dé réprimer la conduite de ces jeunes gens , parlaient de ces tumultes assez lé* gèrement (i). Déjà un article sévère avait paru k ce sujet dans le Moniteur. Napoléon ne manqua pas de s'en expliquer à Metz avec force devant toutes les autorités réunies. Il s'étendit sur les rapports du civil et du militaire; sur ce qu'est une aiTnée, ce que sont les citoyens dans un état bien ordonné. « Le militaire prussien , ajou-* ta-t-il, insultait et maltraitait les bourgeois et le peuple 9 qui se sont réjouis de sa défaite. Cette armée, une fois défoncée, a disparu et rien ne
(1) On se rappelle la dënomiDation defékina. Un gë« serai , consahë par une dame sur le sens de ce mot ^ répondit : a Nous appelons pékins tout ce qui n'est paa militaire. » « Oui ; reprit M . de Tallejrand y comme ou appelle militaire tout œ qui n'est pas civile »
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la remplacée, parce qu'elle n'avaitpts la nation derrière elle. L'armée française. n!est si bonne que pmroe qu'elle es( :Qationale. » >' T
J'ai extrait dans le temps ces détails dVine dépèche de. M. Yaublanc, alors pcéfet à Metz* Quels sens profond y attachent lés événemens postérieurs? En effet , les peuples prussiens se sont montrés depuis à la place de leur armée , et la monarchie a été relevée. L'armée française laifcée dans une suite de guerres et > de conqu/êtes, où manquait rassentiment national , ne trpuva plus, k la fin, le peu plç derrière elle* Tous les efforts héroïques et le génie de son chef furent impuissans.
Napoléon voyait donc les inconvéniens du système militaire poussé trop loin. Mais la leçon dléna, si bien septie par le vainqueur, ne devait profiter qu'au vaincu ! Frédéric-Guillaume vint, peu d'années après, décréter à Paris l'exil de Napoléon. Comme si le bon génie qui avait inspiré l'oracle prononcé à Metz eût passé dans les conseils prussiens.
En effet, c'est aux sources nationales que ce souverain y depuis sa déroule, a puisé tant de forces; phénomène d'esprit public, dont la
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France a tu les résultats plus qu'elle n'en a connu les élémens. Les améliorations que je vais indiquer datent toutes de 1807 à i8ia«.
I* Dès 1807 , universités fondées à Berlin et à Breslaw. — Même année ^ suppression des juridictions héréditaires, avec indemnité aux seigneurs. — Plus de distinction de terres nobles; chacun put les acquérir et en jouir li-* brement. — 1808, punitions corporelles abolies dans l'armée. — Tout soldat , né paysan, rendu apte à devenir officier ; et en 1 809, les grades supérieurs lui sont ouverts.
2"" La noblesse, soumise à l'impôt foncier, les immunités aristocratiques en ce genre sup^ primées.— Dissolution des chapitres nobles protestans et des couvens catholiques; leurs biens appliqués a des services publics.
5"* 1810 et 1811, émancipation des paysans; abolition de la glèbe. — Près de six cents municipalités élues par tous les habitans sans distinction 9 pour régir les intérêts locaux des villes. — Suppression des entraves à leur commerce et à leur industrie. — Liberté de tous les métiers rendue aux villages, bornés auparavant à des charpentiers et des forgerons , à. un nom-
table sûreté des trônes , et du même temps, notre indépendance , gage de raffranchissemeni européen.
Napoléon a opposé à cette guerre de populations sa personne et le reste de ses guerriers, plutôt que de déchaîner la révolution, et de rompre lui-même l'ordre social qu'il avait rétabli. Haute et généreuse prévoya'hce à laquelle d'augustes regrets, et l'estime universelle rendent hommage aujourd'hui !
« Vadit adhùc ingens populis comitantibus exul. »
LueÀiN , Ut. a y Ters 73o.
TENTATIVE D'ASISASSINAT
CONTRE NAPOLÉON A SGHOENBRUNN ,
PAR FRÉDÉRIC STAAPS(1809).
Kerue à Schœnbrunn. —* Staaps. — Bertbier et le général Rapp. — C'est mon secret. — Le duc de Eo^igo.— Inci^ulité dé ri apoléon au sujet des attentats contre sa personne. — Bertholet et le moyen pour ne- pas craûuibre les empoisonneurs. — Staaps fait des aveux. — Motifs de son exaspération. — Le grand-maréchal du palais*— Staaps jugé fou par l'empereur. — Staaps amené devant lui. — Curieux interrogatoire. — Histoire du jeune fanatique. — Son père et sa mère.— Son amie. — Puissance d'mie idée fixe. — Apparition et serment à dieu. — Jeanne-d'Arc et le jeune Allemand.
Le jeudi la octobre 1809, l'empereur passait
la revue à Shçenbrunn, près de Vienne. Un
jeune homme , vêtu à peu près comme le sont
les employés d'administration à l'armée, cherche
à approcher de sa personne, en se portant en
hâte du côté ou il l'aperçoit. Le prince Berthier,
qui voit son mouvement, lui demande où il va?
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« Je veux parler à Tempereur. » « On ne parle • pas comme cela à rempereur,reprend le prince, w et il le fait écarter par le général Rapp.
Peu d'instans après, le même homme, par un détour derrière la ligne de» grenadiers, cher-» chait de nouveau à gagner la tête de la colonne. Il fut encore aperçu par le général Rapp qui, choqué de son obstination, le repoussa; et comme il ptirut persister, des gendarmes d'éb'te eurent ordre d'emmener cet importun. En le conduisant à leur poste , dans une des cours du palais, l'un d'eux sentit quelque chose de résistant sous le côté gauche de sa redingote, et trouva que c'était un couteau de cuisine long de quinze ponces. La lame fraîchement affilée, à deux tranchans, était enrelopée d'un gros papier gris, formant comme une gaine au moyen de plusieurs tours de gros fil ; la pointe allait se perdre dans la ceinture du pantalon.
A la question quW lui fit pourquoi il portail cette arme, il répondit brusquement : <r C'est « mon secret !» M. le duc de Rovigo, averti par ses gendarmes, arriva promptement; et le jeime homme lui déclara sans détours et de sangfroid , qu'en effet il avait formé le projet d'alleu-
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ter aux jours de Tempereur, ^t qu'il était venu à la parade ayec la résolution de le frapper de son couteau, s'il avait pu le joindre.
Cet individu se nommait Frédéric Staaps, fils d^un ministre luthérien de Naûmbourg en Saxe, âgé de dix'huit ans et neuf mois. Sur-le-champ , pour s'assurer de tous ses mouVemens, on l'attacha bras à bras à un gendarme , et le duc aUa informer l'empereur de l'étrange découverte qui venait d'être faite.
Napoléon avait, ou du moins montrait beaucoup de sécurité et surtout d'incrédulité sur les attentats qui pouvaient être prémédités contre sa personne. Même, peu de jours avant, il s'entretenait sur ce sujet avec IMT. de Rovigo et le maréchal Duroc. C'était pendant l'armistice où l'on traitait de la paix. — ce Le prince Lichtenstein a dit ces jours-ci , à Champagnyy dans ime de leurs conférences , qu'on leur proposait de se défaire de moi, qu'il y avait des têtes montées sur ce projet. Us disent que le cabinet autrichien a repoussé avec horreur de tels moyens. On met, sans doute, cela en avant pour nous rendre plus coulans sur les conditions. Car quel homme oserait tenter un coup
sur moi ? » Le duc de Rovigo^ atec son franc parler ordinaire I prétendit , au ccHilraire, que si l'empereur échappait aux hasards des combats, la chance la plus probable contre sa vie était dans la main de quelque Séide, (c Vous êtes fou y reprit l'empereur; personne ne veut mourir, et ici il faut y être bien résigné. » ce Oui, mais il ne faut que cela, répliqua, le duc. » Il fut ensuite question des moyens de poison ; et Napoléon parut croire que c'étaient les seuls qui pussent être tentés (i), parce qu'ils laissent au coupable, avec l'espoir de l'impunité^ celui de jouir des fruits de son crime. Duroc se rangea à cet avis; le duc de Rovigo persista dans son opinion. C'est de lui-même que je tiens ces détails.
L'empereur, instruit des aveux de Staaps , mais n'en tenant pas moins à sa première idée, le fit amener en sa présence, (c Vous allez voir,
(i)CeUeidée datait de Ioîd^ car Beriholetiui avait donoë jadis pour règle fixe de précaution que nul poison n'ayant d'action par les voies extérieures, il lui suffisait au moindre goût ftpre ou insolite d*une boisson , de ià rejeler ài'iostant , ou de vomir s'il en avait avalé«
disait-il y que c'est un malheureux atteint defolie ou d'imbécillité. » Il Tinterrogea devant tous les assistansi avec beaucoup de douceur, et comme touché de compassion. Le jeune Allemand lui déclara^ sans hésiter et sans le moindre signe d'émotion I la ferme résolution qu'il aviait prise de le frapper à mort.
Napoléon, u Quels motifs vous portaient à cet acte? »
Staaps. « C'est pour procurer la paix à l'ÂUemagne. »
Napoléon, ce Je ne fais la guerre qu'à l'Autriche; et c'est-elle qui est venue m'attaquer. w
Staaps. (c L'Allemagne est toute en armes et en réquisitions. . . La voix de Dieu m'a dit que la mort d'un seul homme pacifierait tout. »
Napoléon, a Est-ce que Dieu peut ordonner un crime ? >x
Staaps. « C'était un sacrifice nécessaire. »
Le docteur Corvisart touchait le pouls du jeune homme; il n'y trouva qu un peu d'agitation; mais nul indice d'un état maladif ou d'ua dérangement sensible.
L'instruction du procès et les recherches ulté'*
rieures du ministère de la police ont procuré les résiiltats que je vais exposer.
Staaps partit d'Erfurth pu il était en ap»
prentissage chez un fabricant de nankins, le 13 septembre 9 avec une voiture et un cheval qu'il emprunta d'un ami de son père. 11 n'avait jamais laisse rien transpirer de sa préoccupation à ses connaissances dans cette ville; seulement on trouva^ après son départ, un billet de lui qui donnait à ei^tendre qu'il allait s'enrôler dans l'armée allemande; il finissait par ces, mots :. ff On me trouvera parmi les vainqueurs , ou mort sur te champ de bataille t »
A quelque distance d'Erfurth, il vepdit le dieval et la voiture, ce qui lui procura l'argent nécessaire pour achever son voyage jusqu'à Vienne^ il s'y logea dans un faubourg. Dès le lendemain il acheta un couteau pour dix-huit sous, il l'aiguisa des deux côtés sur un pavé; puis, sans communiquer avec personne^ sans autres soins que d'assister plusieurs jours aux revues, il s'y porta enfin comme il est dit plus haut. Il est [probable que s'il eût pris quelques précautions , capote de soldat, bras en édiarpe^ on l'eût laissé approcher de l'empereur; et il a dit lui«œéme à
ses jagcsi qu'une fois à portée, il aurait frappé des coups bien assurés.
Pendant les quatre jours de procédure, son caractère de douceur, de résignation , de fermeté tranquille ne se démentit pas un instant. U persista dans ses aveux et dans les motifs qui lui avaient inspiré sa résolution. Seulement il parut être touché de certains traits, par lesquels, en discutant avec lui ses préventions contre Napoléon, on le lui présentait tout autre qu'il ne se Tétait figuré; et il dit avec bonne fei : « Peut-être, si f avais connu cela, n'aurais-je pas pris avec Dieu un engagement irrévocaMe. » l\ répondit^ au président de la commission militaire , qui lui demandait s'il ne saimit pas la peine réservée aux régicides s ic Je sais que je subirai des tortures, et je m'y suis résigné d'avance; mais la mort y mettra un terme et me procurera , au sein de Dieu , une récompense proportio^née à mon sacrifice, m Le président lui dit que les tortures envers les criminels n'étaient- ni dans la législation ni dans les mœurs des Français. U sembla i^prendre avec une vive satisfaction que la plus grande
rigueur qu'il eut à redouter était d'être passé par les armes.
Staaps avait un bel œil, et une expression très intéressante dans toute sa physionomie. Le commissaire qui a suivi l'affaire m'a dit que plus dune fois, en l'interrogeant, il s'était levé de son bureau pour embrasser cette figure, où respiraient le courage, la candeur et l^amabilité; enfin , le même commissaire m'a assuré que le lundi i6 octobre, |our de son supplice et qui fut aussi celui ou la paix se proclama à l'armée, Staaps, entendant le canon, lui demanda pourquoi Ton. tirait» Sur la réponse : c^est pour la paix qui vient détre signée, il dit, en levant les yeux et les mains au xiel : (c mon Dieu, que je te remercie ! voilà donc la paix faite , et je ne suis pas un assassin ! » Deux heures après il n'existait plus. J'ai souvent regretté que cette cause ait été traitée au milieu des camps, et sans doute perdue de vue par l'empereur parmi les soins d'une grande négoeiatioii et de son départ immédiat pour Paris. J'ose Faffirmer ce malhea« reux illuminé n'aurait point péri.
L'on peut regarder comme certain qu'il ne
fut rinsfrument dé personne, il n'eut ni associé ni confident. Son père et sa mère devinèrent seuls ]fi secret de son exaspération, et entrevoyaient l'acte fanatique, o\k elle l'entraînait. Ils essayèrent de loin «et trop faiblement peut-être, de Fen détourner. Voici des lumières positives trouvées sur ce sujet dans des lettres conséiirées par le père, et qu^il a remises de bonne foi à l'intendant français, à la principauté d'Erfurth ( M. de Vismes. )
Staap^ écrivait à son père, sans date : « Encore^ cette nuit-ci Dieu m'a apparu.. • C'était une figure semblable à la lune. . • La voix m'a dit : Marche en want, tu réussirez dans ton en-' treprise , mais tu y périrai. — Je me sens entraîné par une force colossale et invincible, etc. ; etc. Il parle ensuite de la récompense qui l'attend dans le séjour de la félicité, oà je serai réuni, dil-il , à Vamie que mon cœur chérit, w Ceci doit sans doute se rapporter à quelque être fantastique , car on ne lui a point connu d'inclination ou de préférence pour aucune femme. Cependant j'ai lu quelque part qu'on trouva sur lui un portrait quand on l'arrêta; je l'ignore et ne le crois point.
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Le père répondait à son fils : « Reviens au-> près de nous. Ton esprit est malade. •• je pénètre le fond de ton âme et le trouble de tes idées. ^ j'appliquerai le baume sur tes plaies. Reviens^ trop cher et malheureux enfant. Ne réserve pas une telle affliction aux vieux jours de ton père et de ta mère. »
lia mère le pressait aussi de révenir, en Jijie très mystique, dont le sens se defeotiyre'dtifii tnent : Dieu n'a pas voulu qu'Abrahain oonsànH mât son sacrifice jusqu'au bout. Il s'est iMatenté de sa soumission et de sa bonne volonté. Ta résolution sufiîra aussi à Dieu« Puisse-t-il te dispenser d'aller plus loin I »
Mais ces exhortations par lettres étaient impuissantes. Car Staaps explique lui-même à k fin de sa lettre déjà citée : « Qu'il a fait à Dieu le serment formel, sous peine de sa damnation^ défaire cette action. » Il n^en parle jamais en termes plus précis. Il conclut même avec une certaine nuance de regret que : ce Après un tel serment, il n'est plus en son pouvoir de s'arrêter. »
U serait à désirer, pour l'histoire du cœur humain, qu^on eût pu obtenir de lui-même des
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détails sur le principe et les développemens de cette triste manie. Ses camarades , ses maîtres ^ ne l'ont jamais considéré que comme un enfant simple et doux, très ordinaire d'ailleurs; et ils furent très surpris de son aventure de Schœnhrunnt On s'est assuré qu'il ne se livrait point à des lectures piarticulières. Le seul livre que ses amis lui aient remarqué est le roman de Wieland Obéron, dans le genre de notre^ ffuon de Bordeaux, où le merveilleux et le grotesque se mêlent à tm héroïsme bizarre et boursoufflé. On est donc borné à juger que Frédéric Staaps, de même que notre Jeanne-^ Arc , aura reçu une vive impression des événemens et des idées qui agitaient alors FAllemagne. La Saxe et surtout la Prusse, travaillées du venin des sociétés secrètes, étaient très animées contre Napoléon. Ces ressentimèns exaltés dans une jeune tête y portèrent une véritable maladie qui prit une direction fixe en se trempant de cette mysticité Ti). Si cela a tourné à un assassinat, tandis que J eanne^d^ Arc , avec les mêmes émotions patriotiques et religieuses, mais accueillie
(i) Toutes les lettres de la famille Staaps en sont empreintes.
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par un monarque et agréée de ses généraux, a fait bonne guerre , c'est que toute la force française était comme personnifiée en Napoléon.
Quoi qu'il en soit, cet attentat , dont le succès eût affecté tant d'existences et de si hauts intérétSy est d'une simplicité efirayante! Un apprentiouvrier , un enfant sans complices , sans autre impulsion que lopinion populaire , un couteau de dix-huit sous, acheté la veille, aiguisé sur un pavé, c'est à si peu de frais que dès lors le monde eût chang'é de face! Prodigieux effet d'une seule pensée, qui, venant saisir toute entière une âme simple et faible, y suscite pour un temps et pour un acte déterminés des facultés extraordinaires.
Jeanne-d'Ârc, qui entendait aussi des voix divines en accomplissant son grand œuvre, ne savait y disent nos chroniques^ que son Pater et son Ai^e. Peut-être même a-t-elle continué mal à propos de guerroyer au-delà du terme et dea moyens fixés pour cette mystérieuse fission.
DE M. BATHÛRST, EN ALLEMAGNE
(SMS MOTBMBKE 1809.)
Disparition de vM. Batharst, ambassadeur à Vienne.— L'éTéque tie Norwîdi. — Lord Gasteireagh et Napoldon. — Miss Bathurst perdue dans le Tibre. — Rome en deuil. — Profond mystère. — Redierches infructueuses. — Insinuations contre la
. France. — La Russie et la Prusse soupçonnées à juste titre. — La paix de Wagram* — Indices trompeurs. — Destruction de papiers. — Krauss interrogé derrière un mur. — Deux agens, MM. Johnson et Arinstrong , sont envoyés sur les lieux. —
" Arrestation et interrogatoire du ]}raconnier. — M. Bathurst, enfermé dans une forteresse en Russie. — Madame Bathurst. —MM. de Ghampagny et de Roi^igo. — Epouvantable assassinat. — M. Saint- Huberti et le comte d'Ëntraigues. — Papiers saisis. — L'évidence est que ce fut un coup de main politique. — Singuliers ménagemens de la part de l'Angleterre , par égard pour de hauts personnages.--Qniproquo.— Le courrier Wagslaff , on lui prend ses dépêches. Je les ai entré les mains, i8i5. — ^Lettre du roi de Suède. — ^Accusa^on contre lé
; duc de Rovigo.— Justification. — The pamiphleteer# — * Les officiers du ^llerophon. — Infractions au droit des gens. — Meurtre du consul Bonerille et du général Dnphot , à Rome. — ^Détention de M. de Lafayette. — Légation de MM. de Sémonville et Moret. — Extradition du duc d'Enghien. — > Sir G. Rumbold au Temple. — L'Irlandais Nappa^. — Tandy. — n est condamné à mort.— Disparition de sir G. Rumbold. Mariage de sa veuve avec sir Sidney-Smith; — La loi anglaise.
Voici une mort^ ou du moins une disparition soudaine et totale d'un diplomate anglais ,
fils de Tévéque de Norwieh, et parent de ce comte Bathursty qui depuisi comme ministre des colonies, instrument de Timplacable Castelreagh, disposa du sort de Napoléon à Sainte- Hélène* Les deux branches du même nom sont dans une ligne politique opposée; l'évéque, vénéré par ses vertus et ses idées généreuses , est un des deux seuls évéques qui aient voté la réforme (i83i). Plus d'un malheur a affligé sa maison, pour ne citer que le plus récent, la belle et intéressante miss Bathurst, perdue dans le Tibre (i8a8), et dont la mort fut un deail pour Rome, est fille de celui qui Êiit lobjet de cet article.
Un profond mystère, que j'essaierai de pénétrer, couvre encore la destinée de son père, après vtnfft-deux ans, malgré tous les soins d'une famille si puissante, aidée des sollicitudes du gouvernement britannique , et même de la police impériale. Je me suis en effet occupé de recherches sur M. Bathurst, même avant ia demande de sa veuve , dont je parlerai plus bas, et surtout à cause de certaines insinuations accusatrices qu'on ne manqua pas d'élever, sdon Tusage , contre la France, à ce mh
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jet. Mais je dois dire d'avance que cet isoopçcms ne sont point rest^; ils ont^ an contraire > et je ne sais pourquoi , tourné sur la Presse et sur la Rnssie; Entend-on que ces cabinets auraient eu sur la paix de Wagram certains ombrages qu'ils croyaient éclaircir en saisissant la personne et les papiers du ministre anglais ?••• Loin de moi toute conjecture hasardée, quoique jamais on ne nous les ait épargnées.
Je me borne donc à poser toutes les données de ce problème historique 9 qui n'est pas sans intérêt*
M. Benjamin Bathurst, âgé de vingt-cinq ans f ambassadeur à Vienne, lors de la campagne de 1 8og, en partit a la paix , avec un passe" port sous te nom allemand de baron de Kock.
n se dirigeait vers la Baltique , pour regagner l'Angleterre, dans la voiture de poste dn nommé Krauss , Allemand , mais courrier dn cabinet anglais. Arrivé à Perleberg, frontière du Mecklembourg, le a5 novembre, il j passa environ trois heures. Après avoir dîné à la poste, hors de la viBe , il se rendit à pied chez le gouverneur, s*informa avec beaucoup d'inquiétndede Fétat du pays i des quartiers ennemis ou
pects qui s'y trouvaient , des moyens pour les éviter, au prix même de 1,000 guinéés, qu'il portait sur lui.
De retour à la poste, il brûla des papiers, tou« jours dans un état d'agitation. Tout étant prêt pour le départ, les chevaux attelés^ le marcherpied baissé, Krauss, déjà en voiture, M. Bathurst se porta un peu à l'écart , derrière un mur... Jamais on ne le revit depuis. Du reste, nul bruit, nulles traces ni indices aux alentours.
Seulement, au bout de quinze jours, son pantalon fut trouvé à quelque distance , au bord de la grande route', sur un petit tertre de sable, comme si on Fy eût déposé après coup , car il y avait dans la poche une lettre commencée pour son épouse. Or, le papier ni Fencre n'en étaient altérés comme ils auraient dû l'être par les pluies continuelles des quinze derniers jours. Ceci détruit aussi Tidée que , dans un excès de trouble mental , il se fût précipité dans le lac de Perleberg, quoiqu'il semble que ce vêtement eût été mis là exprès pour le faire croire. Dans tous les cas, comment nel'a-t^on pas découvert plus tôt , par les recherches faites dès le . premier moment?
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Kraujss , à son retour à Londres» sévèrement interrogé, mais ne donnant aucun éclaircissement sur cette perte y fut congédié, non sans soupçons de certaine connivence. Il a fait bâtir depuis une belle maison, hors de Vienne, au bord du Danube, ou il demeura jusqu'à «a mort avec sa femme qui est Anglaise. Touteibis son frère, courrier comme lai, a conservé son emploi et y est encore aujourd'hui.
Les légations anglaises, à Vienne et en d'autres parties du continent, n'ont pas négligé les en* quêtes qui leur étaient prescrites sur cet événement. Deux ageus, MM. Johnson, et le docteur Ârinstrong, furent envoyés sur les lieux par le gouvernement , et un troisième par la famille. L'emprisonnement et les interrogatoires d'un individu suspect, espèce de braconnier mal famé dans le pays, ne procurèrent aucune lumière , et qupiqueM. Ârinstrong ait persisté à le croire coupable , les Bathurst n^ont point partagé son opinion. Il faut qu'ils aient eu quelque donnée particulière, mais sur laquelle ils sont restés très réservés. Ils se flattent que leur fils n'est pat mort, quoique ayant peu d'espoir de le revoir, excepté la mère qui trouve sa consok-
tion k en parler. Le pcre^ plus concentré, garde ridée qu'il vit renfermé en Russie dans quelque forteresse éloignée.
Au mois de septembre iSio, madame Batharst avec M, Call son frère, aborda à Morlaix, et reçut aussitôt l'autorisation de venir à Paris. Son motif était de solliciter de notre gouvernement tous les renseignemens qui pourraient la fixer sur le sort de son mari , et sur sa propre situation pour le cas possible d'un nouveau mariage. Elle fut accueillie avec intérêt par. M. de Charapagnj, ministre des affaires étrangères, et par M. le duc de Rovigo, ministre de la police, seulement depuis trois mois.
Cette dame, autant qu'il m'en souvient, pensait que son mari avait été tué en mer, ou en embarquant, par des pécheurs auxquels i[ s'était confié. Bailleurs nuls soupçons contre Li France ; sa démarche même les excluait. Autrement, est-ce à nous qu'elle serait venue demander un certificat de vie ou de mort. Nous ne pûmes la servir efficacement, n'ayant plus d'autorité dans ces pays lointains. Elle-même, prit soD retour par FAllemagne , et n'y eut pas plus de siH*cos.
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Enfin ^ un accident bien inattendu et atroce vint soulever un coin de ce voile de crime.
Le comte d'Entraigued, émigré , le même que Napoléon prit avec tous ses papiers à Venise , dans la première campagne d'Italie; celui qui après avoir imprimé en 1789, que la noblesse est lé plus grand fléau dont le ciel ait c0igé la teiTe, s'est fait le boute-feu de ce parti; publî*ciste distingué » mais d'un genre noir et fougueux, dont la plume et les intrigues ont soulevé cot%^ tre nous les méfaits et la guerre, le comte d'Eo^ traigues périt à Londres dans sa maison de Barnes-Terrasse. Son domestique, Piémontais, le poignarda en plein jour, ainsi que la comtesse (1), sur leur porte, comme ils allaient monter en voiture. Son motif est resté inconnti et inexplicable, s'étant lui-même coupé la gorge aussitôt.
Le gouvernement britannique, en raison des secrets et des mouvemens diplomatiques où s'é^ tait mêlé M. d'Entraigues, s'assura desespa^ piers. Il est certain qu'on y trouvé des pièces
(t) Madame Sainte-Hubetti , jàtiis célèbre chàiiteute <k rOpéra.
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relatives à renlèrement de M. Bathurst. Mais tout a été examiné et gardé dans le seoret des bureaulc miûistériels. Le seul point que Ton ait laissé transpirer, c'est que les Français rC étaient pour rien dans cette affaire.
Il faudrait donc croire que ce fut un coup de thain politique. Que l'Angleterre , qui y fut étrangère , en a connu plus tard les auteurs et Jes motifs. Et enfin ^ que son silence sur une •atteinte si grave à sa dignité et au droit des gens^ -tient à des ménagemens qu'elle croit devoir en- 'Gore à certains personnages , ou à des intérêts qui la touchent d^assez près^
Je dois signaler ici un quiproquo^ que jai '^u dans des pamphlets sur le sujet qui m'oo- •cape. A la fin de i8o5, quatre ans avant le malheur de M. Bathurst, un courrier anglais, nommé Wagstaff, expédié de Londres à Berlin, tomba dans un poste français, du corps de Bernadbtte, entre Rhena et Perleb^g. On lui prit toutes ses dépêches pour M. Jadcson, embassadeur à Berlin, et beaucoup de lettres du nord. Je les i^i eues toutes en mes mains; une qui était écrite par le jeune roi de Suède fut insérée abi*s dans le Moniteur. La proximité des lieux, et une
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sorte d'analogie ont produit dans la suite une confusion entre les deux faits, malgré un intervalle de quatre années, malgré la différence des noms et qualités, de l'objet et du résultat final. Car, Wagstaff, dévalisé^ revint paisiblement à Londres , avec le procès- verbal de son aveature, dont tous les journaux anglais firent mention.
Cest dans cette méprise que roulent et lacciisatio» faite à Malte (i^i5) an duc de Rovigo, par rapport h M. Bathurst, et la justifica* tion-qull publia, à Londres, dans le journal The Pamphleteer. D'abord les questions les plus minutieuses lui furent adressées par les officiers du Bellérophorij tant sur la mort du ca*pitaine Wright et de Pichegru , que sur celle de M. Bathurst, comme s'il en était l'auteur. Ce fut de même ensuite- à bord de XEurotas.
(Outre madame Bathurst, qui y vint avec des ofiiciers de justice pour consigner les déclarations qu'elle conjurait le duc de lui foire, m/zmtenant qu'il n'était plus ministre^, ). Enfin , à Malte , un colbnel vint Finterroger d'office dans sa prison , sur le grief, mal précisé sans doute , d'flpo/r intercepté et fait disparaître M. Ba-* thùrsi ai^ec ses dépêches^ etc. , etc. La réponse
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du dcic n'est qu'une longue équivoque avec l'antre courrier; il établit ses alibis^ et de plus l'impossibilité qu'on ait eu le temps de savoir de Londres son départ , et de se porter^ soit de Paris, soit de Vienne, vers la JEtaltique^ pour le surprendre au passage, etc, , etc. Sa lettre au ministre, Lord Bathurst, est dans le même seps; elle l'aura du moins convaincu combien M. de Rovigo était étranger aux fait^ de MM. Bsh ihurst et de Wagstaff : ils ont eu lieu, çn effets ious le ministère du duc d'Otrante, et son soc^ eesseur ne les a connus que par moi , et par Tar» rivée de madame Bathurst.
Le sujet m'amène naturellement à parler de la conduite respective de la France et de ses en.> Demis, sur le point d'infraction au droit des gens dans toute notre révolution. D'un côté^ k meurtre du consul Bassevillç et du général Duphot, à Rome^ de nos plénipotentiaires à Biisladt; la longue détention de M. de la Fayette, des deux légations entières de MM. de 8émonvilie et Maret; celle des députés de la convention et du ministre de la guerre Beur* nouville. A)outeralrje la déportation de Napoléon ?. . .
De ia part du gouvernement français^ je vois deux violations^ et seulement sous le consulat ^ savoir : re^iraditioo forcée eu duc d'Enghien, suivie d!un jugement capital; et l'arrestation à Hambourg y du consul anglais^ sir Georges Rumbold; qui fut amené au temple ^ et libéré en peu de jours sur la réclamation de la Prusse. Ce dernier acte, sauf le caractère public de sir GisOTjges^ équivaut au moins à l'affaire de Napper-Tandy . On sait que TAngleterre exigea^ eo 1798^ du sénat de Hambourg, l'extradition de ce proscrit irlandais, qui fut conctamné à mort. L'énergique intervention de Paul P'fit surseoir à son exécution; et ensuite sur les négociations du directoire, il fut rendu à la France.
Par une fatalité qui se rapporte à celle de M. Bathurst, le même M. Rumbotd, sans aucun accident connu, a disparu aussi du monde, et si complètement que son épouse s'est remariée (avec l'amiral sir Sidney Smith), après les cinq années d'absence révolues, selon la loi anglaise. Cette dame est morte depuis, et je n'ai pas ouï dire que M. Rumbold ait reparu..
I.E mNISTRE FOU€HÉ
Singulière question de FCapoléon à M. Foàché. -» Réponse dcr iiiinistire^«— Expédition de lord Ghatam. — Appel aux gardesnationales, proposé par le duc d*Otrante. — Gambacéiès n'ose sien prenare sur. luL-^Sipn motet sa crainte^— Prompt effet d*un manifeste. — M. de Pomereuil et M. de VauManc. «- Elan de la France^ «« Foaché dirige le m#nirerae^^ -* Bemadotte^ disgracié, prend le conunandement des forces civiques. — * Kapprochement de M. Fouché et du Prinot Talleyrand.— La clef de chambellan^ est retirée à ce dernier 'et donnée k M. Montesquiou. —Question menaçante de H. Fouché. — M. Talleyrand seconde la recrue patriotique.
— Les Anglais abandonnent leur fxmquéte. — Napoléon prend de l'ombrage du pouvoir de son ministre. — Néffoçiar tion avec l'Angleterre, entamée par M. la Bouchère, àrina- • ti^tioB de BL Ouvrard.— -Le duc d'Otranle prend la délense d'Ouvrard » dont l'empereur exige l'arrestation. — Le duc de Rovigo fait arrêter Ouvrard* *— On saisit ses papiers. -^ Démission forcée de M. Fouché. -* Il est remplace par le général* Sa^vary. — ^ Bases d'an traité a.vec- l'Angleterre. -* Projet de l'envoi d'une armée française pour soumettre les Etats-Unis d'Amérique.— Ouvra rd est relaxé. — ^M.-^Fagan.
— M. Fouché , nommé, à l'ambassade de Eome.— Les scellés apposés sur ses papiers par le préfet Dubois. — Mission du conseiller d'état RéaL — Perôlexités de M. Fouché.— 'H prétend avoir brûlé les lettres de Napoléon qu'on lui réclame.
. f^L'smbassade de Rome est révoquée, -r* Le duc d'Otrente ■ se relire. — Il se venge en 181 5.
En avril 1 809, 1 empereur allait partir pou^p celte campagne qui , terminée à Wagram, procura le mariage arec Marie-'Louise.
Napoléon. « Que ferioz-vous, Fouché, si je
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venais à mourir d*un boulet^ ou de quelque au-^ fre accident ? »
Foiiché. (( Sire, }e prendrais du pouvoir tout ee que je pourrais, afin de dominer les événemens, et n en être pas entraîné, n
Napoléon. « (après un instant de réflexion) A la bonne heure; c^est le droit du jeu. »
Bientôt Napoléon ayant manqué son coup à Esselîng^ eut ses ponts emportés par le Danube^ et son armée séparée sur les deux rives.r En cette situation périlleuse , qui exigeait ncm seulement des prodiges de travaux et d'audace^ mais du temps , une expédition anglaise oondnifépar lordChatam, frère de Pitt^s^em parait de Flessingue, s'avançait sur Anvers, et inena-^ çait la Belgique.
A cette nouvelle , le conseil des ministres est convoqué par rarchi-chancelier. Le duc d'Otrante, rentré au ministère depuis plus de cinq ans, opina pour un appel immédiat des gardes nationales , qu'on enverrait de proche en proche à Tennemi. « Que diraient l'empereur el Karmée> si la France défendue au loin par eux laissait insulter impunément ses foyers, en at-* tendant leurs secours? » Gambacérès dit aU mi*
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nisire ces pri>pFes paroles : « Monsieur Foucbé^ je ne veux pas me faire décoller, moi. J ai envoyé un courrier à l'empereur ; il faut attendre sa réponse. — l&i moi, répliqua le ministre^ je ferai mon devoir^ en attendant. )^ Le jour même, ii lança son manif^te au courage français y ordonnant de mobiliser dans tout Tempire la garde nationale. Mesure outrée peut-être; mai3 le coup d'opinion nen fut que plus, dé-* cisif^
Un trait digue de ménooire, et qui n*admet ^ul doute y c'est que Iç seul département du Nord fournit 1 4»ooo hommes en uniforme , armés et équipés. Et le dernier détachement partait pour Anvers le i^* jour après la circulaire do ministre. Le baron de Pomereuil était prélèt de ce département populeux et guerrier. Je citerais avant lui M. de Vaublanc^ préfet à Metz, si ^e pouvais préciser aussi bien le chiffre de ses enrôlcmens. Mais son zèle à la défense du territoire, et les dispositions du pays furent tels^ que plus delà moùié de ce quÀpowait porter les armes marcha sur V Escaut. Ce sont les expressions de cet administrateur.
Napoléon, du premier aperçu, approuva ce
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qui était fait. Le ministre Fouçhé, qui avait pris Vioitiativé de ce grand mouvement^ en saisit aussi la principale direction^ tandis que les mi** nistres de la guerre et de Tintérieur restaient en suspens. Il commença par enroyer Bemadotte pour commander ces forces civiques^ sans être retenu par la considération que ce général avait gravement iniJisposé Tempereur^ qui venait de Téloigner de l'armée (la cause de son ordre du jour intempestif à son corps de Saxons). C'était ass^ la manière du duc d'Otrante d'enchevêtrer^ dans ses meilleurs actes, certaines vues propres à lui, que Napoléon ife pouvait presque plus en séparer sans inconvénient. Fallait*il , en cessant un choi^ qui n'était pas sans popularité , flétrir le dévoûmeni d'un ministre et d'un maréchal , et refroidir ains^ l'élan d'une opération si importante , mais toute de zèle et d'opinion ?
Dans le même temps, le ministre se liait avec une autre disgrâce de Napoléon. Je veux parler du prince de Talleyrand. Quoique déchu du ministère de l'extérieur, il s'était maintenu dans un degré de confiance particulière jusqu'au jour où l'empereur, accouru d'Espagne (25 janvier de ceite même année 1809), lui retira le 38 la
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filef de grand-cliambcUand, doimée le même jour à M. de MonlcsquioQ. Tandis que Napoléon |)ourstiivait jusqu'au boal de la Péninsule l'armée arçtaise « travers une insurrt-etîon géné- »ale, on s'accoutumah à Paris à le regarder «omme l»ncé, par son trop de précipiUitron et malgi'é tousles bons conseils, dans une carrière des plus dangereuses. M. de TallejTand, homme d'avenir et de calculs, avait fait alors apparition xu salon du duc d'Olrante, dans ce même salon oîi naguère le ministre medemandait tout haut, s'il y (wait de la place au temple ?' ajoutant au milieu de son cercle : " C'est pour y loger ceTallerand, qui ne l'aura pas voie. » Sans doute i;ettc vieille antipathie des deux miaist-reâ principaux ne déplaisait pas à Napoléon. Mais si l'on s'entend souvent sans se parler ,^ combien un rapprochement si nouveau , commenté par les courtisans, dut lui donner à penser dans son éloignement! Ce fut «ne des causes de son brusque retour d'Espagne; en effet, tout se replia et rentra dans l'ombre.
Mais si<c mois a[irès, l'intimité se réveilla-, alors du double urage sur le Danube et sur l'Escaut, ("était un des accidens de Niipol«M>H
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de marcher de crise en crise, et à chacune de toujours voir les intérêts divers se grouper à part de lui. M. de Talleyrànd, maintenant en accord de courtoisie et de vues avec M. Touché, seconda de toute son influence sa recrue patriotique, ce Que Ton se montre! disait -il dans sa société ; à moins qu'on ne veuille Se résigner an avoir que des Mameloucks el des Polonais. »
L'expédition anglaise avait disparu à l'approche des gardes nationales, en abandonJDint sa conquête de Flessingue. L'empereur, après la paix dictée à Wagram, était à Fontainebleau le 28 octobre 1809. Certes ^ je ne puis pas dire qu'il ait vu de mauvais œil le soulèvement glorieux des milices; seulement il' prit occasion d^en blâmer Texiension démesurée et inopportune, en apprenant que des autorités secondaires en Piémont, par suite de la première impulsion , travaillaient encore à cette organisation surannée. Du reste il exprima ouvertement sa surprise, ou pour mieux dire Tinconvénient qu'il trouvait à ce qu'un ministre è&t assez de pouvoir dans son empire, pour soulever seul et mettre en armes tout le ]paya. Un tel pouvoir
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n'eût pourtant pas été à dédaigner en i8i4* Et • selon mon opinion^ M. Foaché en eût aussi usé dans PariS; voire même jusqu'au tocsin et aux barricades. Sa foi en la fortune deNapoléon n'était point usée, et rien ne l'avait encore rassuré sur son sort, en cas d'une restauration.
Mais il se présenta contre ce ministre un autre grief plus plausible, et qui prit d'autant plus de force, que Napoléon , par son mciriage récent, croyait pouvoir se passer de ses services. Son frère Louis l'entretint à Anvers (mai 1810) d'une négociation entamée avec l'Angleterre par M. Labouchère , de la maison Hope d'Amsterdam. Celui-ci avait été mu par M. OuvrarA, venu exprès en Hollande au mois de mars, comme autorisé par le duc d'Otrante à pressentir le cabinet de Saint-James sur des moyens de rapprochement. Même il donna des bases, que j'indiquerai plus loin.
Le 2 juin, l'empereur à son retour à Saint- Gloud, tint un conseil des ministres. Le duc, interpellé sur cette négociation, déclara n'avoir donné ni pouvoirs ni instructions : a que, M. Ouvrard se croyant en mesure par M. Labouchère, gendre de sir Francis Baring, de
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woder le terrain à Londres pour la paix, il lui avait recommandé de chercher à connaître les dispositions du ministère... »
L'empereur dit : « Ouvrard a été beaucoup plus loin. U a fait des ouvertures^ a présenté des articles. S'il n'a pas été autorisé par vous, il doit être arrêté comme un homme dangereux et coupable. » Le ministre , l'excusant sur ses intentions et sur un zèle qui avait pu le por-« ter trop loin^ soutint qu'il ne méritait pas d'être arrêté. — « Duc d'Otrante, reprit Napoléon, vous devriez porter votre tête sur l'échafaud. » Puis, s'adressant au ministre de la justice : f< Que prononcent les lois contre un ministre qui traite avec l'ennemi sans la participation de son souverain ?» — Le grand-juge répondit : « Votre majesté vient de le dire; la loi est précise à cet égard. »
Durant cette discussion, on s'assurait de M. Ouvrard et de ses papiers. L'empereur avait envoyé le duc de Rovigo à Paris pour que cela fût exécuté ^ avant qu'on pût savoir ce qui se passait à Saint-Cloud. Il fut ari*été chez madame Âmelin. Le prince Talleyrand s'y trouvait en ce moment. Le même jour, la démission.
du ministre fut demandée , et agréée dans ies termes qui lui conviendraient le mieux. Le lendemain^ son successeur^ le ducdeRovigo, prêta le serment.
Les papiers de M. Ouvrard firent connaître clairement les points suivans :
i"* Qu'il avait suivie par M. la Bouchère, une négociation avec le premier ministre, marquis de Wcllesley.
a* Qu'il avait établi pour base que Teropereur était disposé ( mais à cause de son mariage seulement), à se relâcher sur Malte, Napies , les îles Ioniennes, la Hollande et même l'Espagne. Ce sont les termes formels d'une note de la main de M. Ouvrard neven, remise à l'empereur par le roi de Hollande qui là tenait de M. la Bouchère.
3* Qu'on avait proposé au marquis de Wellcsley de s'entendre sur les Etats-Unis d'Amérique, c'est-à-dire d'y envoyer une armée française sur une flotte anglaise.
Ce dernier article est remarquable, et je regrette que mon journal de Notes reste interrompu ici avec une page en blanc, sans doute, a cause de mes occupations avec le
nouveau ministre. Mes souvenirs ne peuvent y suppléer; j'ajouterai seulement que^ chargé d'interroger M. Ouvrard, je le trouvai fort calme; et^ contre mon attente^ il m'assura n'avoir point agi sans prévenir l'empereur^ dont il avait eu le consentement positif, quoique indirect. Je lui dis que, dans ce cas/fort aisé à vérifier, son affaire n'était plus rien , et finirait en vingt-quatre heures. C'est ce qui eut Ueu. En effet, il s'était mis en règle mieux que le ministre qui, peut-être, n'attachait pas autant d'importance à ces pourparlers; car il en avait chargé dans le même temps un^ autre personne (M. de JFagan , ofEcier irlandais ) .
Mais sa retraite obtenue et son éloignement honorable par l'ambassade à Rome, semblait avoir tout compensé, quand le comte Dubois , préfet de police, vint à son château de Ferrières apposer les scellés sur ses papiers. Â peu de jours de là, le conseiller d'état Real, ami personnel du duc, fut envoyé pour les lever, simplement et sans autres recherches ni examen. Mais sa misssion aussi était de redemander et de se faire remettre toute la correspondance de l'empereur^ Avec ce rameau d'olivier,
M. Real arrive à Ferrières en calèche découdcou verte, et sa fille à ses côtés , pour prévenir d'avance toute inquiétude au château. Cepen«dant, un cheval équipé, qu'il vit de^loindans la cour, disparut aussitôt , et le duc n'était plus chez lui.
La duchesse, tout en larmes , quoique maintenant rasssurée, ne savait elle-même où il était allé, ni s'il devait revenir. Sur ce nouvel incident, mandé à Paris, le conseiller reçut Tordre de faife comme il jugerait le plus convenable. Heureusement, le duc reparut à onze heures du soir, après une journée très agitée. Car, selon ce qu'il dit à M. Real, ayant pris, le matin, une somme assez forte chez son fermier, il s'était mis en poste, tantôt vers Saint-Cloud pour y confondre ses ennemis, comme Richelieu par une Journée des Dupes, tantôt , vers l'Angleterre. . ., et finalement pour revenir prendre langue dans sa maison.
M. Real arracha d'abord les scellés sans nulles formalités. Quant aux lettres de Tempereur, le duc assura de la manière la plus forte qu'il les avait toutes brûlées; c'était le moyen qu'on n'y revînt plus. Personne ne le crut; Napoléon n*in-
sista point. Apparemment, son mot qu'on a vu plus haut, c^ est le droit du jeu, lui revint k Fesprit, comme aussi à M. Fouché, celui de Cambacérès,yô ne veux pas être décollé. Pouvait-il, en effet, livrer toutes ses garanties, après avoir professé la maxime de prendre le plus de pouvoir possible y et l'avoir mise en pratique en s'ingérant à la fois dans les mesures dé la guerre et de la paix? -
L'ambassade de Rome fut révoquée. Le duc se retira dans sa sénatorerie à Âix , et fut envoyé gouverneur en Illyrie, jusqu'en 1814.
Ainsi se terpiina, apre3 six années , le second ministère de M. Fouché. Il devait encore y être appelé par Napoléon en 181 5, mais sous d'autres auspices , et i^vec une issue bien différente. Cette fois, c'est le ministre qui renvoya le souverain; triomphe éclatant , mais plus fâcheux que ses précédentes disgrâces! car le duc d'Otrante n'en recueillit qu'un prompt et irrévocable exil.
UL SABUL
(février i8il.)
De la Sahia. — Les jeunes illliminés Allemancb.— AcUye sur» veillance de la police française. — Menace de Napoléon. — Calomnie dcmtre l'empereur. — Provocation ant soldats. — Le lésuite Stabœrlé ou père lenace. — La Sahla se fait catholique. •» Goût simule pour la débaudie. -« Combinaison atroce. — Les pistolets du duc de Brunswick. — La Sahla est
. deux fois au moment d'accomplir son projet. —-Arrestation. — Refus d'être mis en liberté sur parole. — Ironie à propos de Staaps. — ^ Son caractère flétri par les'illuminés. — aéjour de la Sahla au donjon de YincenneS. -«• Scdxiquét que lui donnent les prisonniers. — La Sahla croit avancer d'une chance le meurtre de Napoléon. — Vanité d'un nom historique. — Ambition d'être fusillé. — Force d'âme. — La Sahla est délivré. — Les cent jours. — Nouvelle apparition de la Sahla. — Explosion fulminante. — • Communications importantes. — Il se dit revenu de ses préventions contre lem* Sereur. — Son stratagème auprès des généraux prussiens. — a chimie.— Son imprudente.— *<yraves soupçons. — ^La Sahla se justifie. — Il phange de langage au retour des Alliés. — Doutes et incertitudes sur ses dernières résolutions. — Saint-Réjant s'oppose à l'assassinat de Hoche et prend part à l'attentat de
' la machine infernale. — La Sahla, rebuté par les siens^ se précipite du pont Louis XVI. — Il est sauvé.---Son séjoar à 1 b6* pîtal. — Triste fin. — Staaps et la Sahla.
Quinze mois après le jugement de Frédéric Staaps, un nouvel assassin se présente armé
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contre les jours de Napoléon. Ce n*est plus en pays étranger, dans le tumulte des armes, que )e coup doit être portée
Domiaique Ernest de la Sahla,. âgé de dixhuk ans , tenant aux premières familles ^e Saxe et de Prusse, part de Leipsick et vient chercher Napoléon dans sa capitale , jusque dans soa palais, au milieu de ses gavdes* Otk voit encore ici un jeune homme presque enfant, encore un Saxon , encore un motif, mais moins pur, de vengeances nationales* Du reste, tout diflFefe,lè mobile , les moyens, surtout le caractère, Fissue même de l'entreprise; car, Staaps a péri, la Sahla ne fut {)a8 même jugé , et s'il est vrai , comme on le verra , qa'il ait encore voulu en i8i5 assassiner celui qui lui avait pardonné quatre ans auparavant, qui pourrait, dans de pareilles causes , ne pas hésiter entre la rigueur et la clémence ?
La Sahla était muni de douze pistolets et faisait avec ardeur toutes les démarches pour Fexécution de son crime, lorsqu'il fut arrête à Paris, le 8 février 1811. Quelques mots qui lui étaient échappés en passant à Erfurth avaient donné l'éveil; et il faut dire que la police^ pré-^
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Tienue cpiltre les jeunes illuminés d'Allemagne , saillait arec attention toitt ce qui passait le Rhin , depuis Tâge de dix-huit ans jusqu'à vingts, deuix. Interrogé sur tant d'armes chargées, et sur le but de son royage^ la Sahla, après avoir balbutié sur la négative, ne tarda pas à s'ex^ pUqQer librement ^ même avec forfanterie sur le fond iet les détails de son projet.
Il avait conçu y dès 1806, une haine violente contre Napoléon qui avait dit dans sa colère à Berllb : h Cette noblesse prussienne ! je lui ferai mendier son paiu ! » Ce mot , conune un tirait empoisonné, s'attacha au cœur d'un enfant de treize ans , dont les pàrens, soit paternels, soit maternels y étaient de hauts personnages en Prusse et eh Saxe. Ses ressenti mens s'accrurent par des communications avec certaines per-> sonnes , et par tontes les vociférations , les sath*eSy les horreurs absurdes, non seulement sur Ito politique de Napoléon , mais sur son humeur barbare , ses mœurs privées , ses goûts , ses plaisiiis même, si cela peut s'appeler des pbisirs! La Sabla en était venu à ce point d'exaspération que la vue d'un uniforme français le mettait en fureur. Il insultait nos soir
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dats dans les raes de Dresde et de Leïpsick.
(cMes camarades, me disait-il lui-même, s'en étonnaient , sachant combien je suis craintif d'ailleurs , car la vue d'une épée me fait trembler; mais sur ce point j'étais un lion, m Je rapporte ses expressions.
&6'éuii fixé à ridée de tuer Napoléon, depuis 'an peu plus d'un an , à la suite de plusieurs entretiens à ce. ^ 91^1 avec le jésuite Stabœrlé, connu à Dresde aous la dénomination de père Ignace. Sa mère et sa sœur | auxqudles il se hâta d'aller en faire part, le conjurèrent, même a genoux^ de renoncer à cette funeste pensée, il était l'unique rejeton de cette maison, et son père était mort*
De retour à Leipsick, il changea de religion et se fit catholique , non par un zèle de convie* tion, car il ne m'a montré que de l'indifférence ^n cette matière , mais seulement dans la vue de se ménager^ disait-il, /?/a^ de /acuités ei dere^ iations en France pour y accomplir son des-sein ! Il eut aussi dès lors la singulière attention d'afficher un goût effréné pour les plaisirs, en ^s^abandonnant à toutes sortes d'excès, ce afin de mî^ux cacher le projet qui l'occupait, et de pré-
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ter des motifs d amusemens à son voyage de Paris. »
Une considération particulière lé porta à précipiter son départ. Il fallait , selon ses idée», qu'il frappât le coup avant Faccouchement de l'impératrice, prévoyant qu'une telle catastrophe causerait à cette princesse une révolution qui priverait Napoléon de postérité. Calcul atroce qui le fit partir sans attendre le quartier de sa pension, dont le terme approchait. Mais son nom lui suffit pour se procurer à son passage a Francfort, un crédit de cinquante louis.
Arrivé à Paris , il acheta cinq paires de pistolets de la plus forte portée. Il fallut qu'il les fit charger par l'armurier , car la Sahla ne connais^ sait pas du tout cette arme. Il en avait apporté d'Allemagne une autre paire, mais comme simple souvenir patriotique. C'étaient les pistolets d'arçon que le duc de Brunswick avait le jour de sa mort glorieuse à léna. 11 ne manquait pas de se rendre chaque jour aux Tuileries. Il y passait presque tout son temps, épiant autant qu'il pouvait les mouvemens de son ennemi, aux • issues et aux fenêtres du château. Il m'a assuré avoir manqué deux fois de très peu d'instana
de l'approcher, la première quand il montait en voiture dans la cour, et un autre jour, à une croisée des appartemens sur le jardin.
Telles furent ses premières déclarations, bien précises quant à l'intention , quant aux faits et aux moyens matériels d'exécution. Mais on ne sentait pas là ce fond d'énergie sombre, cette froide férocité de fanatisme^ cet aplomb, dé fatalité, qui caractérisent les résolutions de ce genre. Afin de sonder jusqu'où allait celle-ci , je lui annonçai , après plusieurs jours, que le gouvernement voyant dans son fait un certain désordre d'idées , et la velléité plutôt que le dessein formel du crime, ayant égard surtout à son jeune âge , serait disposé à le rendre à {a liberté et à sa famille, mais sur sa parole d'honneur de renoncer à tout acte contre Napoléon. Après un moment de réflexion , il demanda vingt-quatre heures pour faire sa réponse. Le lendemain , comprenant bien qu'il s'agissait d'être renvoyé chez lui sur la foi de sa promesse, même avec ses armes et en tonte liberté, il déclare que ses sentimens et ses principes s'opposaient à ce qu'il donnât la parole exigée, qu'au contraire s'il était libre, le devoir et sa volonté le fiortaient
à poursuivre son opératk>ii. Â ce sujet ^ il jeta quelques mots d'ironie sur Frédéric Staaps^ âme pusillanime apparemment et irréac^e I J'appris ainsi ^ à mon grand élon^emeat^ que lé beau ca* radère et leoourage de Staaps étaient flétris au vain jugement de ces seetaîrea aveuglés.
Comme j'ai porté une attentkm suivie jmv k Sahla, je puis o£^ir quelques traits qm feroûl apprécier la nature et i'éiéndue de ses dispositions. J'ai au de lui^ qu'étant sujet dans son enfance à des attaques d'épilepsie, on l'en délivra par des remèdes violens , qui portèrent \e mal à la'^téte. Plus tard, il donna avec ardeur dans l'étude de l'hébreux; et diverses compositions que j'ai vues de lui, prouvent que son goât le portait plus aux rêveries des rabiûs qu*aux inspirations des prophètes.
Un moral ainsi travaillé par la maladie, par les remèdes, et par ses études si abstruses expliquent assez ce décousu d^idées et de conduite, qui se remarque dans la plupart de ses actes : ses provocations aux aoldats français , maigre ^a lâcheté* avouée; son changement de religion sans cause bien déterminée, ou sur un futile motii; son plan de débauches à la suite de sa conver-
WHïf ek qui n'est pas mieux inoti?é que cette cbnvèi*si6iiiiiéme ; le choû^qu^il fait de pisto-^ hMy tandis qu^en me voyatit seulement manier les Mens> il s'écriait comme si ma vie eût été en danger. Parlerai -je de sa manière d'être au donjon de Yincennes, où il ne couchait pas dans son lit , ne faisant pas d'autre usage de ses draps que de les pendre à sa fenêtre^ pour s'ôtér encore le jour qui lui était laissé. Et son calcul sur les couches de l'impératrice, qui lui valut parmi les prisonniers le sobriquet (tac-^ coucheur de. Marie '-Louise. Enfin , cet autre calcul qui n'est que ridicule. « Henri IV, di^ sait^il, souvent attaqué, n'a succombé qu'à la dix'-huitième tentative. Il en faudra peut-être cinquante contre Napoléon, qui a une police plus forte. Eh bien I je suis une de ses combinaisons qui doivent manquer; mais mK mort avance d'un degré la chance fatale pour notre ennemi. » Il ajoutait : « Je suis maladif, faible; je ne dois pas vivre long-temps; j'attachais moA nom à un grand fait d'histoire, en sacrifiant un petit nombre d'annéed malheureuses ! #)
Ici se voit à découvert le ]^essort principal de toute la machihe. La vanité I Aussi demandait-il
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avec une sorte d'empcéssement : « quand est-ce qu'il serait fusillé au Ghamp-de-Mars? » Car il regardait ses interrogatoires et se^ aveux comme un jugement suffisant. Mais cette satisfaction , si c'enétait.une^ ne lui fut point accordée. U fut ■^ retenu au château de Vincennes avec d'autres^
que la politique ou la clémence soustrayait à Ut justice. Là, pendant trois ans, il montra une véritable force d'âme, qui pour être mêlée de bizarreries n en est pas moins estimable. Pas uo moment d'humeur ni d'impatience; pas une plainte, pas une demande. Quoique si sévère pour lui-même dans cette solitude, dont il ag^ gravait encore le mal, il fut toujours d'une douceur et d'une politesse remarquables dans les relations qu'on eut avec lui.
Enfin, au mois d'avril 18149 l'entrée de ses compatriotes dans Paris lui procura sa liberté. Je n'ai pas su quelle fut alors sa position , sa conduite avec eux. — Mais, dans les cent jours, il vint de nouveau se jeter en France. L'on a su à Paris que, le jour où* Napoléon devait venir à la chambre des députés, un jeune étranger causa devant le palais de cette assemblée une explosion fulminante, dont lui-même fut atteint.
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C'était ce même la Sahia !
Gomment se trouvait-il là? qu'était cette détonation? C'est ce que je vais expliquer.
Il s'était présenté vers le 1 5 mai , sortant des lignes prussiennes ^ au commandant de Philippeville. Il demanda d'être conduit devant le ministre de la police ^ dont il disait être bien connu y et auquel il voulait faire d'importantes communications. Ma surpri3e fut grande .à la nouvelle apparition du personnage! La Sabla se bâta d'expliqj^er que^ w revenu de ses premières préventions contre la personne et la politique de Niapoléon, indigné surtout des traitetemens que le roi de Saxe^ son souverain, éprouvait des puissances coalisées ^ il sf'était dévoué entièrement contre une cause qui avait si mal répondu à ses espérances et à l'attente de toute l'AUemagne. Il avait reconnu, dit-il, les vues , les. dispositions et les moyens de beaucoup de seigneurs saxons et polonais, qui l'avaient pressé de venir en faire part au gouvernement français. .. Une càcba point que, pour passer sans obstacles, il avait pris le parti de faire accroire aux généraux prussiens qu'il voulait reprendre et consommer son entreprise de
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1 8 1 1 y contre Napoléon ; ce qui lui avait procuré leur protection et toutes les facilités désirées. » 11 montra alœra iiu petit paquet de poudre fuimifumte^ qu'il offrit de déposer^ et dont il démontrerait des applications très utiles pour l'ar-* tillerie.
L'on fit peu de cas de sa chin?ie. Ses moiive-mens sur la Saxe et la Pologne ne pouvaient être appréciés pour le moment* -r- Maiâ sa manière franche dé venir à découvert^ se livrer à une autorité dont il avait tout à qyindre> iitqo*aa lieu de le détenir ou de l'expulser ^ em^ borna à son égard aux moyeas de smrteillance. 11 pârw çowait Paris avf'c be^nlcoup de curiosité, ayant ^e» communications journalières avec moi , et pesant toaJQUFs sur lui son échantillon de poudre , de peur de quelque accident s'il l'eût laissé danff une chambre à ion hôtel ; on sait que cette matière s'enflamme au moindre ohoc.
Mais ce qiill redoutait de l'imprudence d'autruf lui arriva à lui-même. Un jour de pluie , qu'il descendait de voiturci près de la chambre des députési il glissa t tomba en arrière sur le pavé. Le choc fit prendre feu à la poudre, et Texplosion, en déchirant une partie de ses irétemena ,
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lui imprima des plains qui devinrent ensuite plus graves par Faction corrosive de cette subs^ tance. Conduit au .poste militaire de Utcbambre, il se réclama de moi. J'étais alors dans la salle ^ oii Ton me prévitit sur^e-champ. Je le trouvai pàle^ défait y en lambeaux et en sang. Coupant court à toute • explication y je Temmenai avec moi.
Le jour y le lieu ^ car Napoléon était attendu à la séance de la chambre^ me donnaient de gra^ ves soupçons. La Sabla s'en défendit vivement et avec intelligence ^ entre autres moyens de jus^ tification , il me mit à même de vérifier que peu de temps avant \\ se trouvait sur le quai de Chailloty n. 24» très près de la voiture de Tempereur qui se rendait au petit pas à la cérémo* nie du Champ-*de-Mai. « Or^ disait-il, si j'en voulais à sa vie ^ pourquoi, n'aurais-je pas agi en ce mçmeat ? m Mais il changea de langage quand l'armée prussienne vint encore une fois lui ouvrir sa prison , il se vantait alors de ce qu'il m'avait tant dénié; il m'affirma, à moi-même, son affreux projet avec détails , m'ayant appelé près, de son lit pour me remercier et m'offrir se^ bons- offices auprès des chefs prussie^, il
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avait ^ à ce qu!il my dit /augmenté peu à. peu chez divers chimistes sa provision de poudre , qui en effet était trop insignifiante pour nous donner de l'ombrage.
Dans l'incertitude où m'ont jeté ses assertionsy car. je doute encore aujourd'hui , je m 'accuse non pas de négligence ou de légèreté , mais de faiblesse, causée par une erreur de générosité* Il fallait proposer son renvoi hors des frontière , ou sa réclusion. Toutefois, qu'on se rappelle que celui qui me trompait ainsi m'avait, naguère, refusé à moi de racheter sa liberté et sa vie par une parole fausse. Je croyais même avoir encore d'autres gages de sa foi et de son repentir... Mais qui peut compter sur l'homme pk)ssédé d'une pensée fanatique? Saint- Réjant, qui s'était vivement opposé à l'assassinat de Hoché, ne vint-il pas exécuter le Trois JVivase à Paris? Quoi qu'il en soit, je quittai la Sabla pour toujours, sans vouloir pénétrer plus avant dans ses relations prétendues avec l'étatmajor et le cabinet prussien.
11 est probable qu'elles devinrent peu satisfaisantes pour son amour-propre, car les journaujt annoncèrent vers la fin de juillet^ ce que
le jeune U Sahla , le même qai avait causé une explosion sur la place du Palais-Bourbon , venait de se précipiter du pont de Louis-Seize dans la Seine, d'oij un prompt secours lavait retiré^ Un motif, dirai-je d'intérêt ou de curiosité, me porta à chercher à le voir. J'eus assez de peine à trouver son dernier logement (me Michel-Ie-Comte). On l'y avait d'abord transporté, puis à l*hopital de la Charité où il est inscrit au registre : baron de Ut Sahla , né à CluuUan (Saxe), entré le 5 août 181 5^ malade dune fièi^re ataxique lente nerveuse, sorti le 6. Des renseignemens ultérieurs m'ont certifié sa mort. Triste fin d'un jeune homme doué d'une certaine force d'âme et de pensée , mais très inférieur à Staaps pour la droiture et la pureté de cœur, autant que par sa physionomie pâle, ses yeux hagards et son air effaré.
Tous deux, marqués du sceau fatal des séides, jouets d'illusions fantastiques, l'un dans ses idées religieuses, l'autre dans son incrédulité!... Aussi, le premier court à ce qu*il croit être la voix de Dieu et de la patrie ; le second , cherchant de l'importance, cède à une vaine manie de renommée et tout au plus à un intérêt
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de caste ! Chacun d'eux résiste aux douloureuses remontrances de ses parens ; mais Staaps leur allègue avec respect le motif d'un devoir sacre 9t d'un serment inviolable , tandis que la Sahia n'oppose qu'une ironique jactance aux larmes de sa mère et de sa sœur^ à genoux devant lui. Enfin y tous deux périssent à la première fleur de l'âge ; l'un en martyre dans le camp ennemi qu'il a troublé ^ et qui lui accorde des regrets. L'autre, ayant deux fois reçu la vie de celui qu'il voulut assassiner , se tue de dépit lui-même , rebuté par les siens.
J'ai connu plusieurs jeunes tètes, montées comme celle de la Sahla; j'ai vu des hommes plus mûrs, voués systématiquement à une forte résolution, mais je n'ai pas rencontré un autre Sicuips.
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Mallet , son idée fixe. — H coxispine en iSon , 1809 et 1813. -— Son caractère. — H complote d'enîever le premier consul k son passage k Dijon. — Il comrnande à Angouléme. — Il se querelle avec le préfet Bonnaire. — Ses intelligences a-vec plusieurs chefs militaires ou ci-vils. — Fausses nouvelle^. — Le secret de Mallet. — But colossal de renversement et ab-
■ sence de moyens pour Vopérer.— Isolement et ignorance des conjurés.— Opinion du préfet de police à cet égard. — Il es% combattu par M. Fouché. — Mallet se plaît à laisser planer les soupçons sur de hauts personnages. — On ne peut ni le convaincre ni le juger. — Projet audacieux. — La police est avertie. — Les généraux Marescot et Dupont. — JL'ahbé Lafond. — Le précepteur Boutreux. — Le caporal Râteau. — Le prêtre espagnol Caamagno* — Premier rendes-Tous. — Les travestissemens. — Le colonel Soulié. — Sa surprise à l'an-
. nonce d'un fetal événeÉnent. -* Le général Lamotte, nom d'emprunt. — Le maipr Piquerel. — Bon de cent mille francs. — r Délivrance des généraux Guidai et Lahorie , et de trois autres officiers. — Le Corse Boccheciampe nommé préfet de la Seine. — Ordres enT<r^és aux colonies. — M. Pasquier ^ M. le duc de Rovigo et M. Desmarest, arrêtés par Lahorie et Guidai, sont conduits à la Force. — Expédition chez le général Hullin. -^ Le général Doucet. — La lettre malencontreuse et l'adjudant Laborde. — Embarras des autorités postiches. — • Singulier concours de circonstances. — L'inspecteur général Pâques.-'Lc terme de la mystification. — Encore une alerte. —Désappointement des coinuréi*"*Les mensonges de Mallet annonçaient le non succès de son entreprise.' — Le vrai général Lamotte. -— MM. Alexis de Noailles et Mathieu de Montmorency , membres du directoire exécutif. — Supposition de Napoléon. — Le général Hulot. — Les militaires accusent le civil. —L'agression. — Le signe de croix de Vempereur.— Le rapport de M. Real.
Le général Mallet nourrissait dès long-temps nne idée que j'appellerais fixe dans ce sens que
son esprit s^en étant fortement pénétré y rapportait toutes ses espérances et ses projets. II supposait que Napoléon, se trouvant un jour embarrassé dans quelque expédition lointaine , Tannonce de sa mort, jetée avec éclat au milieu de Paris , j produirait un mouvement soudain de défection, qui bientôt s'étendrait à toute la France. (Test bien dans un sens républicain que cette crise était conçue par lui ; et fous ceux qui l'ont connu savent que s'il aspipirait à renverser le pouvoir d'une famille , ce ne fut jamais au profit d'une autre maison.
Frappé de cette pensée dominante, il n'a négligé aucune des occasions où il a cru pouvoir la réaliser, dabord à la campagne de Pologne (1807) , à celle contre l'Autriche (1809), ^^^ à l'expédition de Moscou (18 1^2).
J'expose ici cette dernière tentative qui s'est manifestée par des actes extérieurs assez importans. Ce que je dirai des deux autres projets , sera pour mieux faire comprendre la marche , les vues et le caractère de l'homme, sa positicm en 181 2 et les combinaisons diverses sous lesquelles son plan d'agression a été formé.
Mallet, officier en 1789, sétait livré dès lors
au mouvement de la révolution ; il en conserva les principes. L'élévation du général Bonaparte au consulat alarma et blessa ses sentiniens. Je crus le voir alors affilié à certain projet d'enlèvement du premier consul à son passage à Dijon pour Marengo. L'explication particulière que j'en eus avec lui, mit fin à quelques relations que nous avions conservées de l'armée d'Italie. Employé ensuite dans son grade de général de brigade à Angouléme^ il s'y montra inconciliable d'opinions et de procédés avec le préfet M. Bonnaire. De là, il passa à Rome, où il fut enfin révoqué y ne s'accordant pas mieux avec les vues et l'administration du gouverneur, le général Miolis.
Il était en cet état de réforme quand la pro* longation de la campagne en Pologne, après la victoire meurtrière et équivoque d'Eylau , vint saisir et mettre ea action son idée favorite. A cette époque d'incertitudes et de sourdes agitations , il se ménagea des communications avec plusieurs chefs dans le civil et le militaire, il jetait dans leur esprit Fidée, même l'assurance d'un mouveAient qui allait s'opérer par de puissans moyens dans le sénat, l'armée et le peuple;
a d'autres hommes plus obscurs , mais plus décidés , il confiait qu'ils étaient désignés membres du futur gouvernement , et il les tenait dans l'attente journalière de l'explosion prochaine et ^ générale qui devait les installer en fonctions. C'étaient là les premiers instrumens qu'il lui cpn-» venait de mettre enjeu. Du reste , il ne leur demandait nullement d'agir ni de se compromettre. Tout serait réglé et consommé par un pouvoir supérieur^ et il ne leur fallait que se tenir prêts à succéder à l'ordre de choses aboli, n alla même jusqu'à leur assigper certains jours fixés pour le grand dénoùment attendu , des dimanches^ par exemple^ jours d'absence desi hauts fonctionnaires. Mais comme rien n'étail arrivé y 9 leur alléguait, avec son air froid, et positif) quelque incident qui avait nécessité un eontre-ordre et suspendu le coup.
Il est probable que le mobilp de sa révolution consistait dès lors dans un appareil de fausses nouvelles, de faux ordres,. 4e faux uniformes; que lui-même devait paraître hardiment de sa personne i proclamant la puissance et les résolutions d'un prétendu nouveau gouvernement »
persuadé que ces esprits prévenu^ voyant là
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raccotiiplissement de l'œuvre tant prédite ^ ne manqueraient pas de s'y jeter avec une confiance qui en entraînerait d'autres. Il se gardait bien de donner son secret à ses affidés qui n'auraient plus vu en lui qu'un rêveur.
Aussi y quand ils furent tous arrêtés, dans le vague de cette menée , les premiers indices et aveux présentaient un vaste projet plein d'assurances, et tendant à un but colossal de renversement; mais de moyens j*éels nulle apparence. Cependant, comme dans les divers entretiens, il avait beaucoup été question de sénateurs, de proclamations, de hautes mesures du âénat, le préfet de police eut l'idée que le complot pouvait bien se rattacher à certains membres infiuens de ce grand corps, opinion vivement combattue parle ministre Fouché, mais qui touchait assez aux préventions de l'empereur. J'ai même entendu alors les mots di élimination , dépuration du sénat! L'enquête et les interrogatoires se faussèrent dans ce nouvel aperçu, Mallet vit bien qu'on s'occupait moins de son propre méfait, que de trouver d'autres coupables plus importans que lui ; il prêta donc le flanc de ce côté. Mais le sénat n'étant convaincu de
rien^MalIet, son prétendu instramenr, devîol de même impossible à convaincre ou du moins à juger. Un décret ordonna sa détention dans une prison d'état.
En 1809 y après la bataille d'Essling, le général Maliet^ dans la prison de la Force, se mit encore à son œuvre fatale. D'après les indications qui en furent données à temps par un des initiés^ jeune Romain détenu arec lui, ce Mallet s'échappant de sa prison le dimanche 29 juin (jour du Te Deum à Notre-Dame , pour l'entrée des Français à Vienne), arrivait sur le parvis de cette église, Tépéeà la main, en grande tenue, précédé d'un tambour et d'un drapeau. La, il criait parmi la foule et les soldats : Bonaparte est mort! à bas les Corses /... â bas la police! Dwe la liberté. II masquait avec des pelotons militaires toutes les issues de l'église, y enfermait les principales autorités réunies pour la cérémonie. •• Les prisons s'ouvraient; les généraux Marescot et Dupont, alors à t Abbaye y devaient être d'abord délivrés. De suite un gouvernement provisoire nommé, des courriers, lies commissaires expédiés, etc., etc. Et enfin (|unnd lu fable qui éctuifaudait tout cela serait
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démentie y' on âe trouvait latiicé^ et le nîouvément avait déjà assiez de forceps pour se soutenir par lui-même. Le dénonciateur qui s'était d'abord adressé à l'archi- chancelier ajoutait que Funiforme et les armes du général étaient déjà déposés dans une maison près de la Force*»
La police, avertié/n'eut besoin que d'un peu de précautions pour prévenir cette incartade , supposé qu'elle eût été sérieusement projetée. Et il est permis de le croire, car elle rentre dans la première; et Tune et l'autre semblent être des esquisses de celle que nous allons voir en action, à une époque postérieure où Napo-* léon était engagé dans une position pénible à sept cents lieues de sa capitale.
Le général Mallet , toujours prisonnier d'état, mais ayant en effet cette portion de liberté que comporte une maison de santé, sort la nuit du 22 au 23 octobre 1812, de chez le mé^ decin Dubuisson, où il était confiné h la barrière du Trône. M. YMbéLaJbnd, de Bordeaux, retenu dans la même maison , sort avec lui. Un gros portefeuille qu'ils emportent est rempli des sénatus-consultes, proclamations, ordres du jour, instructions, enfin toute la chancellerie
' connus. Il était pourtant homme de sens et d'honneur ; car je tiens pour constant que le bon de cent mille francs sur le trésor^ dont le général Malle t ou Lamotte lui fit alors présent, n'eut point d'effet sur sa détermination.
La cohorte est bientôt sous les armes. On lui lit à haute ^oix le sénatus-consulte ; et tout cela se met en marche sur la foi du nouveau gouvernement, ne doutant de rien, sans une seule cartouche , quoiqu'il y en eût dix mille à la caserne, et avec les mêmes pierres à fusil en bois qui leur servaient à apprendre l'exercice.
A cinq heures, le général i à la tète de sa troupe, arrive à la prison delà Force, et se fait ouvrir les portes. Les généraux Guidai et Lahorie y étaient renfermés. Il somme le concierge de les représenter. En attendant^ il délivre trois officiers détenus pour Taffairedu général Emouf, à la Guadeloupe, et qui se reconstituèrent prisonniers dans la matinée. 13 n Corse, nommé Boccheciampe , qui survient là, se fait mettre aussi en liberté par occasion , et est nommé sur place, préfet du département de la Seine. C'était son arrêt de mort qu'il recevait!
Guidai, réveillé en sursaut, croit qu'on vient
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le prendre pour le mener au conseil de gnèrre à Toulon, qui doit le juger pour des communications criminelles avec la croisière anglaise. Dq)ûis long-temps il faisait retarder ce voyage , aous des prétextes de maladie. Au lieu de cela p c'est un brevet du sénat qu oh lui apporte!
Lahorie vient le dernier; salué, embrassé, félicité sur sa délivrance. Dans sa surprise, il deniande des explications. On lui jette tout ce qui vientd^arriver et de Bonaparte et du sénat. On lui livre une liasse de papiers , où il voit sa nomination au ministère de la police. Et son premier acte doit être d'aller prendre le ministre et le préfet dans leurs hôtels. Certes, la méprise de cet officier n'est pas comparaUe à celle du colonel Soulié, car il avait pour preuves sa libération même, opérée par la force publique, et pour garans de toutes ces nouvelles la tête de ceux qui les lui venaient apporter.
Ici Faction se partage. Tandis que Lahorie avec presque toute la cohorte marche a son expédition , en feuilletant à la hâte le long des rues les papiers qu'il vient de recevoir, Mallet, avec un détachement, se rend par un autl*e chemin chez le comté HuUin^ commandant de Paris.
Mais auf)aravdnt, à la porte même de la prison, il avait expédié simplement un soldalen ordonnance à la caserne dite de Bahylone , arec un paquet à l'adresse de messieurs les sous-oiBciers d^un régiment qui y était en quartier. C'étaient tous les actes du jour, et en outre certains or«idres distincts de porter des détachemens au palais du sénat ^ au trésor , k la banque , et aux barrières pour les fermer. Au vu des premières pièces^ on en parle à quelques officiers. Une sourde rumeur se répand dans la caserne. La nouvelle de la mort de l'empereur parvient à leur colonel I le général Rabbe; et, dans le premier mouvement de surprise et d 'affliction^ sans attendre de directions y on demande la lecture des papiers y on délibère sur l'exécution des oiw dres qu'ils contiennent ^ on s'y décide par acclamations j on prend les armes ; et le régiment se distribue par pelotons à tous les postes qui lui sont assignés par le paquet. Voilà les forces du général Mallet doublées , et toutes en action sous ses ordres !
Cependant le général Lahorie s'avançait sur l'hôtel de la police générale, après avoir en pas* sant détaché une compagnie sur la fNTéfecture,
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avec le faax commissaire Boutreux^ transformé en préfet. M. le baron Pasquier fut arrêté et conduit à la Force. Il réussit au milieu du tumulte à dépécher un avis au ministre , duc de Rovigo. Mais l'envoyé ne put pénétrer jusqu'à sa personne. Lahorie survint presque aussitôt. Il procédait à enfoncer les appartemens, quand le ministre parut à une autre porte , et se trouva en présence. Ces deux hommes étaient liés d'une amitié formée dans les camps, et que la diversité d'opinions ou plutôt de position n'avait pas altérée. — « Savary, lui cria Lahorie^ rends-toi, tu es mon prisonnier : je ne veux point te faire de mal. » Le ministre riposta par des questions et des explications très animées, mêlées des plus vives remontrances aux soldats qui restèrent immobiles. On a dit que leur major Piquerel , tenté à voix basse par le ministre , qui lui glissait la main sur la garde de son épée, eut un moment d'indécision. Mais Lahorie, qui s'était mis à écrire mon mandat d'arrêt, termina brusquement cette scène, en s 'écriant : saisissezle! le général Guidai se charge de le conduire à la Force, tandis qu'un lieutenant, a la tête d'un détachaient de cinquante hommes, venait
s'emparer de moi. L'escorte m'emmena à la même prison.
En passant devant Thôtel de la police , je ne vis aucune trace des violences ^ que je craignais que l'on n'y eût commises; car ToiEcier très réservé contre toutes mes questions, m'avait dit seulement : « L'empereur a été tué... d'un coup de pistolet*. • sur un rempart de Moscou. •• à
deux heures après midi que. les ministres
de la guerre et des finances étaient déjà au fort de Yiocennes. m II se tut sur le duc de Rovigo. Pas un mot de Fexpédition sur la prison de la Force, ni de Lahorie, ni du sénat ; ce qui peutêtre m'eût remis en mémoire Mallet et sa manie. J'aurais pu alors tout éclaircir en un instant de conversation avec Lahoric, mon ancien camarade de classes au collège de Louis-le-Grand. Loin de là, mon imagination se forgea Bernadotte aa quartier impérial russe, venant après le toup fatal s'offrir en médiateur à nos généraux conaternés, arrangeant avec eux un nouveau gou* vernement sous les auspices d'Alexandre, et ayant de concert expédié à Paris des ordres et des agens en conséquence, etc., etc. Je remis au lieu de douter. Fascination inévitable» qui de
ce premier coup ( la mort de Fenipérear ) ! vint saisir et fausser les esprits de chacun. Les soldats aussi n'étaient pas sans quelques rêves. Une personne envoyée au ministère pour s'informer de ce qui se passait, s'annonça de la part du comte Real : ce Ah ! il n'y a plus de tx>mte ! » lui répondit-oh de la cohorte. *
Je trouvai M. le baron Pasquier au greffe.de là prison. Nous Changeâmes quelques mots en latin. Et je pris ma part des excusés que lui faisait le concierge honteux et tremblant de nous retenir. sôus ses Verroux, alléguant' la présence d'un de ses subalternes, dont il se méfiait.
Le nouveau ministre Lahorie^ ayant rempli sa mission /mandait le tailleur 'du ministère pour faire son costumé; et , fidèle k «ses instructions , se rendait à l'Hôtel-de- Ville/ où, selon le sénatus-consulte de Màllet, devait se tenir une assemUée solennelle de notabilités civiles et militaires. Surpris de n'y trouver personne, il revint s'établir dans son cabinet attendant traûquillemeAt d'autres ordres!
Mais le grand ressort de toute la machiiie se trouvait alors suspendu dans son mouvement.
Mallet , introduit chez 1^ général Hullin, com-
ao
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mandant de Paris^ lui avait signifié qii'il Varrétait par ordre du ministre de la police ; il ne lui disait pas lequel. Â la première observation dû commandant stupéfait, il lui décharge un pistolet dans la figure; puis/ le laissant étendu dans son sang, il passa chez le général Douoet^ chef de Tétat-major. Aprèé quelques mots sur^ les circonstances y il lui remet une lettre à son adresse , où le nouveau gouvernement le maintenait avec éloges dans ses fonctions ^ lui traçait la marche et lui recommandait d*écarter l'adjudant Laborde ^ assez maltraité dans cette partie des instructions. Cet officier^ qui assistait à la lecture de cette lettre^ prit de Hiumeur^ apostrophant le soi-disant général Lamotte , lui soutenant qu'il est Mallet^ de plus prisonnier d'état^ et point du fout commandant de Paris. Mallet ne pouvait s'arrêter un seul instant , ni subir d'explication y sans être perdu. Il prit donc pour toute réponse son pistolet et allait mettre M. de Laborde hora de la discussion , quand le général Doucet, lui retenant le bras, le conjura d'agir avec modération et fit éloigner Laborde. L'on s'étonnera qu'en ce moment de crise, un homme 9 détermina à ne rien ménager, n'ait
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poipt tenté les moyens de force ^ en appelant les soldats qui étaient à portée de sa voix, quoique en dehors. Mais^soit qu'il les jugeât peu disposés à des violences , déjà émus par le meurtre du comte HuUin; soit qu'il comptât être bientôt dégagé par les succès du général Lahorie, il se calma ; même il tomba dans un état passif et équivoque, ne parlant plus en maltne ; cependant non encore déchu ni désaitné, el plutôt contenu sur une voie de fait, que méconnu dans son autorité, il se promenait silencieux par la chambre, portant souvent ses regards sur la {daoe Vendôme, comme dans l'attente d'un dénoûment en sa fisiveur»
De son côté, le jeune Boutrenx , laissé préfet de police, sans nouvelles, mais joon sans inquiétudes , se servit de son pouvoir pour se tirer de son hôtel , malgré ses soldais, et aller aadehors à la découverte. U n'eut garde d'y rentrer, et s'enfuit le jour même à dix lieues de Paris, où il fiit pris peu de jours a[Hrès.
Quant à l'autre préfet fioccheciampe , on le vit rôder en curieux autour de l'Hôtel-de- Ville et du ministère ; pendant ce temps d'arrêt de Mallet et de ses trois autorités postiches, les au-
très chefs du ministère, restés libres, couraient chez Farchi-chancelier, chez le ministre de la guerre et à la caserne de la garde. En mémo temps M. Pâques, inspecteur-général du ministère, venait par hasard à i'élat-major pour s'entendre sur le transférement du général Guidai à Toulon. Instruit par M. Laborde, et bien sûr qu'aucun ordre n'a été donné pour la liberté de Mallet, il monte avec précipitation, ressaisit son prisonnier et vole avec .M. Laborde pour arrêter Lahorie et délivi'er le ministre.
La mystification touchait à sa fin. Bientôt les autorités captives reprirent leur action; Mallet, désarmé , fut amené par sa troupe au ministère et son portefeuille saisi. La cohorte, éclairée sur sa fâcheuse méprise , livra Lahorie et se laissa renvoyer à la caserne, criant vice V empereur dans ces rues qu'elle remplissait le matin du bruit de sa mort. On eut plus de peine à ramener à l'ordre les pelotons épars de l'autre régiment, qui persistaient à obstruer les bar-, rières. Ils ne comprenaient rien à ces contre-ordres, précisément parce qu'ils étaient officiels ; cette fois, ils se croyaient joués. L'apparition de M. le baron Pasquier, rentrant libre à son
liôtely et reconnu par les soldats qui Tavaient arrêté, causa un tumulte parmi eux. Us' coururent aux armes et l'on crut un moment que la sédition vaincue reprenait de nouvelles forces. SurTavis qui nous en vint au ministère , Lahorie fut mis à l'écart quelques momens, de peur qu'une irruption ne vînt le délivrer. Tout cela ne dura guère.
Mais il iserait difficile d'exprimer Félonnement de ce général , quand il se vit assailli par M. Lakorde et M. Pâques qui lut révélèrent sans ménagemens sa situation. En moins de quatre heures, devenu à l'improviste de prisonnier d'état , ministre ; de ministre , conspira-, teur sans s'en douter ; chargé de fers devant les mêmes soldats qui l'ont délivré, et changeant encore une fois d'hôtel et de prison- avec le ministre, son ami, qu'il vient de renverser^ il ne put proférer que ces mots r « Quoi ! M allet n'était donc pas...? » La réponse l'accabla de confusion et d'horreur; Guidai, échappé au moment de la réaction, fut repris dans la soirée.
Ainsi s'évanouirent les rêves de cette nuit.
Tout rentra dans Tordre , et l'on n'eut plus qu'à s'occuper à approfondir cette machination, h en
)uger le chef et ses trop malheureux complices ^ s'il faut nommer ainsi des hommes si étran^ gement dupés.
On assure que Mallet dit à Lahorie , la première fois qu'ils se irirent^ marchant attachés ensemble à la prison : « Général ^ c'est votre indécision qui nous a mis ici ! n II entendait sans doute que Lahorie aurait dû déployer toute sa puissance ministérielle, et traiter les choses comme lui*méme avait fait sur le comte HuUin. Mais Lahorie se crojait bien ministre , et non pas l'agent aventuré d'une chimère* Pouvait-il songer a débuter par des actes sanguinaires f comme Mallet qui , connaissant toute la futilité de son moyen, devait brusquer tout sans ménagemens? C'est une surprise assez hardie, faite à des complices, que de les enlever k la volée, et pour ainsi dire les improviser au moment même de l'action , en leur présentant son mouvement comme une affaire déjà faite, où ils n'ont plus qu'à recueillir. Il s'épargnait parlà les irrésolutions, les indiscrétions. Mais aussi lesagens, trompés, ont mal connu leur terrain et n'ont pu entrer dans le véritable esprit de l'entreprise. De là, l'immobilité de l'inconnu Bou-
treux à la préfecture , rinutilité du Corse Boccheciampe à THôlel^e-y ille ; le rôle passif du général Guidai et des officiers de la cohorte; le calme de Lahorie, qui i au lieu de monter à che*^ val et d'électriser cette troupe , même avec la cave du ministre , ne quitte son cabinet que pour aller en carosse k une vaine assemblée de rHôtelrde-Ville; tandis qu^aucontraire. Malle t frappait à mort le général Hullin^ et dirigeait son second feu contre Laborde.
Ainsi, rinaction forcée de Mallet, l'inertie volontaire et raisonnée des autres, ont fait re-tomber cette conc^ion dans le vide d'où elle était sortie, comme une trombe d'air s'affaisse dès que son mouvement est interrompu. Les.
bases de l'opération furent donc à faux et con* tnidictoires, puisque pour le chef c'était une révolution à faire f. et que pour ses agens c'était une révolution faite , une simpk prise de possession. :.
Mais quand bien même ceux-ci, une fois en*- . gagés, eussent voulu poursuivre avec audace et à toute outrance, comment, avec une troupe abusée et mal année, résister au choc de* la garde, qui montait à cheval, et au choc non
moins terrible de ces paroles : (c Bonaparte n'est psis mort !... Solda ts^ vous êtes dupes d'une farce ridicule!...» Alors les trois généraux pouvaient se faire tuer en désespérés; mais les soldats se seraient plutôt saisis d'eux aux cris de vice rempereur ! que de tirer Tépée pour une fable ou ils n'avaient ni intérêts ni passions.
On a dit que le désastreux bulletin de Russie, qui arriva juste sur cette crise, aurait pu lui donner de la consistance en lui livrant pour auxiliaires tous les moùvemens de l'exaspératîon publique. D^autres ont écrit : Deux heures de plus y et Mollet était le maître y et le colosse impérial s'écroulait. Mais est-il vrai qu'à cette époque la mort même de Napoléon eût amené aussitôt une révolution dans le sens de Mallet? Est-ce la république qui a renversé l'empire ou qui a recueilli son héritage? Qu^eût donc pro* duit la- sùpppsitiotir bientôt démentie de cette mort? La risée et l'abandon pour son auteur,, pour ses dupes le trouble et le découragement. On ne remue pas les masses aujourd'hui, on ne erée pas une dictature avec des déguisemena, xm nom d'emprunt et quelques meurtres.
Lorsque tout Paris aurait su en peu d'heures
que le sénat n'avait tenu aucune assemblée, ceux qui croyaient n'obéir qu'à son autorité auraient-ils persisté? D'autres seraient-ils venus se joindre à eux? Mallet s'en flattait , mais envain. En effbt, le vrai général Lamotte, dont le nom avait joué un si grand rôle la nuit, mandé au ministère 9 entra comme je causais avec Mallet. Je pus m'assurer qu'ils ne se connaissaient pas même de vue. Le premier, venant d'Espagne, était descendu ^ dans l'hôtel où lo« geait madame Mallet. Sans cette circonstance fortuite, qui ne donna lieu à aucune communication, son mari n'y eût pas» songé; Sur ce que je lui observai du peu de fond qu'il pouvait faire sur des associés inconnus, Mallet me répondit en souriant : « 11 ne me fallait aujourd'hui que des noms ; Si f avais réussi , les gens me seraient bien venus. » Voilà en un seul trait tout le sj^stème de Thoniime. Chacun peut le juger, surtout en se rappelant que dans son acte sénatorial d'organisation, MM. Atexrs deNoailles et Mathieu de Montmorency se trouvent nommés membres du directoire exécutif!
Napoléon, cependant, supposa à cette conception une bien autre étendue, et une plus
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grande importance. En l'apprenant dans aa retraite de Moscou, et y voyant figurer Lahorie , ancien adjudant du général Moreau, ses prenniiers mots au prince Berthier furent : (c Mo* reau croise devant le Havre! » Aperçu profond où il ne se trompait que d'une année (i). C'est l'été suivant que Moreau vint d'Amérique au quartier-général ennemi. Napoléon ne s'attacha pas moins a retourner Tafikire de tous côtés pour y trouver un fond ^ des connexions, une ramification d'élémens réels. Les militaires abondaient assez dans ce sens, ne songeant qu'à détourner tout le tort sur le civil. C'est une lutte qui existe encore , el se retrouvera long-temps dans les mémoires qui paraîtront sur l'empereur. De même aussi, en supposant un large complot, tous les rapporteurs avaient beau jeu sur l'imprévoyance de cette police qui se laissait enlever dans ses quartiers. Enfin, cela dispensait de s'avouer des vérités fâcheuses, savoir, qu'une armée si fidèle et un si puissant
(i) Je liens cela du général HuUot lui-même , beaufrère de Moreau. Il était alors attaché au quartier impérial y et à ce sujet le prînce Berthier lui recommanda d'éviter avec soin de se montrer devant Tempermir.
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empire y fussent à la merci d'un faux el du rév^ d'un seul homme !
Un fait frappait l'empereur : cette seule fois dans toute la campagne , l'impératrice ne reçoit point de courrier de lui. Les ministres l'avaient quittée à minuit ^ assex inquiets de ce silence. •• et c'est deux heures après que Mallet commen*çait sa marche^ coïncidence que Napoléon ne voulait pas attribuer au hasard.
Mais enfin cet esprit si pénétrant ne put dans tout ceci découvrir autre chose que l'élan d'un homme mu par une pensée assez forte pour maîtriser son jugement, et lui inspirer^ avec une profonde conviction de succès , le mépris de la mort. N'est-ce pas une pensée semblable qui deux ans plus tard le poussa lui-même de l'ile d'Elbe à Paris? On voulut de même y voir Teffet d'une vaste et infernale machina tion« Non: un dépit de détresse financière fut peut-être des deux côtés le premier stimulant; car Mallet aussi se trouvait alors au bout de ses ressources. Et puisque j'ai hasardé cette comparaison, que ceux qui prétendent que Mallet, avec deux heures de plus, restait maître de tout, voient donc Napoléon tombqraprès le premier revara, quoi-
qu'il eût d'emblée repris sa place, et pendant trois mois rassemblé tous ses moyens! Tout prestige, qu'il soit de hasard, de témérité ou de grandeur, est de sa nature éphémère.
Forcé par l'évidence à reconnaître la conspi-ration de Mollet tout seùl^ il convoqua les diverses sections du conseil d'état. 11 ouvrit la séance par un très long signe de croix, en disant : « Messieurs, il faut croire aux miracles!., vous allez entendre le rapport de M. le comte Real, w
L'exposé étant terminé, l'empereur s'étendit avec gravité et amertume sur notre manque d'habitude et d'éducation en fait de stabilité, w Triste reste de nos révolutions ! an premier mot de ma mort , sur l'ordre d'un inconnu , des officiers mènent leur régiment forcer les prisons, se saisir des premières autorités ! Un concierge enferme les ministres âous ses guichets! Un préfet de la capitale , à la voix de quelques soldats, se prête à faire arranger sa grande salle d'apparat pour je ne sais quelle assemblée de factieux! Tandis que l'impératrice est là, le roi de Rome, les princes , mes ministres et tous les grands pouvoirs de l'état ! Un horomeest-il donc tout
ici? LesiostitutionSy lessermeos, rien?... Frochot est un honnête homme , dévoué. Mais son devoir était de se faire tuer sur les marches de riIôtel-de-VilIe... II faut un grand exemple à tous les fonctionnaires. »
La destitution de ce préfet, solennellement prononcée , fut la dernière rigueur qui suivit cette malheureuse équipée. Dès le 28 octobre , les trois généraux, le colonel et le major de la cohorte avaient subi Texécution militaire avec quatre officiers de leur corps et deux du régiment de Paris. Boccheciampe , qui s'était laissé nommer préfet de la Seine, périt avec eux. Le jeune Boutreux , installé préfet de police, fut arrêté après et jugé seul. Le colonel Rabbe obtint un sursis, que l'empereur convertit en grâce, en considération de ses anciens services. Le faux aide-de-camp, caporal Râteau, eut la même chance, par égard, je crois, pour son oncle, procureur-général à Bordeaux. Ainsi, sur vingtcinq accusés, dix furent absous et quinze condamnés, dont deux graciés.
Le général Mallet marcha à la mort avec son calme accoutumé, mêlé d'un peu d'ironie, adressant aux spectateurs, et distinctement aux
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jeunes gen» des allocations conformes à sa cause; tandis que ses compagnons , non moins fermes, restaient muets y s'étonnant encore d'aller au supplice pour un complot et SLvec un homme qui leur était également inconnu !
DE GOnOPLOTS
DANS LE MILITAIHE.
Le premier régiment des gardds d'honneur. — Le comte Philippe de S^ur. — La Vendée et la Bretagne. — Charette. ^ Association. — Ija perte de Veoipereur est décidée. — ^ Laroche-Jacquelein. — Insubordination et Tiolences. — Générosité de M. de Ségur. — Influence des con^rations rar l'abdication de Napoléon. -«• Entretien de M. de Laroche- Jacquelein et de M. die Ségur* •— Ciomplot en Champagne. — * Un pamphlet de i8oa. — Prédiction» -^ Complot de généraux en i8i4*'— Bataille de Dresde. »- Vandamme. — Projet de l'empereur de menacer Vienne et Berlin. — Il y renonce. «« Ses motifs. — Sinistres pronostics. — Mot de l'empereur. — Mot des conjurés. — La garde impériale et le duc de Dantzick. — L'empereur est instruit. — Son calme. »- Les Phyladeiphes et les Olympiens.'-^ Le ooknid OudeC— Les renadgnemens sur sa mort. -« Le général Vaiserot.
Après tant de trames ourdies à rintérienr et à l'étranger contre Napoléon^ on peut se de^» mander si Tarmée a été inaccessible à tout sentiment hostile envers sa personne ou son gouvernement; je vais dire tout ce qui est a ma connaissance sur ce sujet.
On en découvre d'abord quelques nuances dès le commencement du consulat^ dans une classe d'officiers qui , n'ayant pas combattu sous ses yeux en Italie et en Egypte, se croyaient moins favorisés, quoique Napoléon ne fût point du tout exclusif. Cette sorte de schisme , plus prononcé dans l'armée du Rhin , sembla se personnifier dans la popularité glorieuse de Moreau, trop peu entreprenant par lui-même pour lui donner une consistance d'action.
J'ai parlé aussi de sourdes menées, d'opposition et presque d'agression, que le concordat souleva à Paris, parmi le grand état-major et au quartier-général de l'armée de Fouest à Rennes. Ceci parut se rattacher plus particulièrement à Bernadotte; et quand, treize ans après , Bernadotte, assuré d'un trône, eut attiré à lui Moreau de son exil, ce ne fut qu'un éclat tardif de ces vieux fermens qui pourtant n'eut alors aucun effet sur l'armée.
Mais j'ai à citer deux faits plus positifs »
quoique obscurs et isolés, où des militaires conçurent des pensées contre la sûreté de Tempereur. C'était en 1814» niéme but des deux côtés, mais dans un esprit tout-à-fait opposé ;
et l'on va voir encore les deux élémens contraires qui assaillirent les prémices années da consulat , se réveillçr aux derniers mois de leinpire.
PREMIER RÉGIMENT DES GilR]>ES-imOKM£lIR,
TOURS
Napoléon avait appelé des fils de familles aisées à former une élite de cavalerie sous le nom de gardes --cC honneur. Le premier de ces corps y organisé à Tours par le comte Philippe deSégur^son colcéiely s'était re(»*uté^en partie ^ dans la Vendée et la Bretagne. Le nom même de Charette y était inscrit; et les traditions de la guerre civile se mêlaient dans quelques esprits aux souvenirs de famille. Des chants et des propos imprudens^sur leur route jusqu'à Tours ^ éveillèrent aussi la surveillance; il ne fut pas difficile , parmi une jeunesse dissipée^ d'apercevoir des intentions plus qu'équivoques, et bientôt de s'^issurer qu elles étaient montées
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sur le ton d^un . parti ptiset décidé. Il s'y était formé une association qui se fixa à une idée principale, la perte de l'eippereur. Par leur titre de gardes-d'honneur^ ils supposaient qu'ils feraient un jour son escorte, et il était comme arrêté entre eux, qu'une fois en campagne, dans quelque marche ou rencontre à Técart, on saisirait Foccasion la plus favorable pour Tenleifer^ c'était l'expression des plus scrupu« leux.
Une circonstance particulière vint fortifier ces dispositions et ne pouvait manquer d'ajouter aux soupçons de l'autorité. M. Louis de Laroche-JacqueIeîn:( celui <[ui demeurait près de Bordeaux , et qui a péri dans le dernier combat des Vendéens' à Saint-Gile8,«n i8i5) fit un voyage à Tours. U eut des ^communications avec le jeune Charette etd'aiitres gardes-dlionneur, parens ou amis. Ceux-ci continuaient leur association, et chercliaient même à Tétendre.
Le ministre de la police / duc de Rovigo, prit enfin le parti d'y mettre ordre. Dans une lettre confidentielle à M. de Ségur, et sans lui fiiire part de ses motifs , il indiqua les noms de phi-
sieurs gardes qui devaient être envoyés en poste a Paris, séparément, sans éclat , chacqn av^ un seul gendarme. Après leur interrogatoire ^ nouvel ordre d'en envoyer encore un autre* M. de Ségur, étonné de ces mesures, mais G'^ dèle à s'y conformer, chargea \\n o£Eicier de lui envoyer ce garde api;ès la parade. Mais il ar«riva qu'on le fit sortir des rangs à la parade même; ce qui fut remarqué. Les jeunes assor ciés, ne le voyant plus revenir, en prirent de l'ombrage , ainsi que de l'absence prolongée des premiers. Après quelques colloques très animés > deux, coururent çl^ez le coloael et lui demandèrent avec hauteur, ce quétcUerUde^etw^ leurs camarades^.... Sur la réponse fermé de M. de Ségur, l'un d'eux lui tira un coup de pji^ tolet, presque à bout portant, mais sans l'^atteindre. ;
Pendant ce temps, le ministre faisait rechercher M. de Laroche- Jacquelein, qui disparut de chez lui. L'administration ayant pénétré à fond toutes ces inenées, n'y vit que Fefi'et de certaines suggestions sur de jeunes têtes. M. de Ségur eut la générosité d'intervenir vivement en faveur de celui qui avait violé sur son gé--
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néral toute subordination. On se borna à le retenir à Sainte-Pélagie^ avec quatre ou cinq des plus compromis. Deux mois après , ils en furent retirés comme des victimes de la tyrannie, par l'invasion étrangère.
Leur projet, réprimé à temps , n'aurait pas figuré dans mes récits, d'abord sans cette esclandre qui mit en danger la vie de leur chef; et, d'un autre côté, je me suis formé l'idée que ce fait, avec celui du général Mallet et l'autre dont je vais parler, ont eu une véritable in« fluencesurles déterminations suprêmes de l'empereur à Fontainebleau. En effet, de tels préludes, jusque dans son armée, avec les avanies civiles qui suivraient un traité fâcheux, rendaient bien précaires ses résolutions , soit pour la paix, soit pour une guerre de partisans, ses deux dernières ressources : il préféra fabdicalion à la gueiTe intestine.
M. de Ségur, que j'eus occasion de rencontrer lors de sa publication de la Guerre de Rus^ sie, m'a dit, qu'à la restauration, dans une grande revue au Ghamp-de-Mars , M. de Laroche-Jacquelein l'aborda nettement sur cette affaire-de Tours. Il lui parla de la part qu'il y avait
prise^ en homme persuadé que^ ralliés tous deux maintenant à la même cause , il ne pouvait plus y aroir qu'une opinion là- dessus & M. de Ségur se montra d'un tout autre avis. Et ensuite, dans un diner d'apparat , où Ton revint sur le même sujet , il déclara assez haut que : (c Détourner des militaires de leur drapeau, lui semblait un précédent toujours dangereux, même pour le régime de la légitimité. »
COMPLOT EN CHAMPAGNE
DAVS LA OUB&AB OB i8i4.
(f La paix se^ trouvera au fond du sépulcrt de Bonaparte! » — Un pamphlet obscur hasardait en 180:2 ou 1 805 cet horoscope sur la ruine de Napoléon. En effet, dans les dix années qui suivirent, la continuité des guerres (soit qu'il en fut l'auteur, ou seulement l'occasion et le prétexte ) sembla attachée k sa personne. De là ^ le sentiment dans les fa*
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capitale efirayée, se fixèrent à l'idée de le faire disparaître! C'était le mot; et en effet , il s'agis^ sait de le frapper au fond de quelques défilés^, ou d'un bois écarté ; de creuser eux-mêmes un trou et d'y ensevelir son corps sans qu'on pût en découvrir la moindre trace.
Telle fut peut-être la fin de Romulus : et dans des temps plus modernes^ la mort de deux guer^ riers fameux^ Gustave-Adolphe et Charles XII a laissé quelques soupçons sur des seigneurs de leur alentour. Le même sort menaçait Frédéric dans un temps où son héroïque obstination refusait aux vœux de ses peuples ^ aux larmes de toute sa famille, une paix ardemment désirée.
Mais, comme on redoutait le ressentiment et les recherches de la garde impériale , on jugea à propos de s'ouvrir à son chef, le duc de Dant* zick, qui répondit : ce Un moment , messieurs^ je commande ici, et je vous préviens que je le défends, ou je le venge ! n Le lendemain, nouveau message ; c'est un général de brigade qui en fut chargé : u Ceci est trop fort! reprit le maréchal; puisque vous persistez, je vais prévenir l'empereur. Ainsi, renoncez , ou je parleU L'envoyé demanda vingt<«quatre heures pour la
répoDse. Le croira- 1 -on? elle fut que Von consentait à ce qu'il fit part à Napoléon de la résolution prise contre lui ; que méiiie on l'y engageait expressément dans l'espoir que cet esprit, jusqu'alors inflèx^iblè, en serait peut-être ébranlé. » Mais Napoléon , sans paraître surpris ni ému^ fit au maréchal sa réponse ordinaire : M Je sais que j'ai affaire à des fous! » Cependant il dut mander près de lui le général de brigade, porteur de paroles f mais je n'ai rien su de cet entretien , j'ignore aussi le nom du général.
Il est certain que Napoléon ne se faisait pas illusion sur tout ce qui le menaçait au milieu d'amis découragés et presque sans espoir, et d'ennemis qui avaient cessé de le craipdre. Un jour de cette triste campagne, il remontait à cheval assez péniblement dans un champ isolé, le maréchal Lefevre se mit a le soulever comme pour l'aider. L'empereur se retourna très vivement, mais sa physionomie se rouvrit au même moment par un sourire et un remerciment affectueux au maréchal.
Voilà tout ce que j'ai connu de mauvais desseins dans l'armée, et j'en prends occasion de démentir ce qu'on a imprimé d'une ligue se-
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crèle, soit de PhUadelphes ^ soit à- Olympiens y, ou tout autre nom qu'oit voudra , dont le colonel Oudet aurait été long-temps Tàme invisible et le génie tout-^puissant. Comme l'auteor a écrit cela avec gravité y je croirai que c'est un cadre fictif où il a voulu réunir les principales ccHitrariétés qui ont traversé la carrière de Napoléon. Quoiqu'il soit singulier d'dttribuer aux combinaisons d'un seul homme assez obscur , tant d'œuvres nées d'élémens étrangers entre eux et même opposés.
Selon d'autres écrits , Napolécm aurait fait fusiller à l'écart ce colonel , tout blessé qu'il était , à la fin de la journée de Wagram. Deux hommes de $on régiment se tuèrent sur sa fosse ; un lieutenant^ d'un coup de pistolet^ un sergent avec son sabre ! Voici la réponse à tout cela de la main de M. le lieutenant-général Vasserot, alors commandant en second au même régiment^ où il a remplacé M. Oudet.
L'original est en ma possession :
ce Jacques-Joseph Oudet a été blessé à Wagram , 6 juillet 1809; a été transporté à la maison du baron d'Ârnstein^ dans un faubourg de Vienne ; y est mort des suites de sa blessure peu
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de jours après j a été enterré dans le cimetière de ce faubourg. Les officiers de son régiment , le 1 7* de ligne^ ont fait placer une pierre sur son tombeau. » Il est ajouté en post-scripium : Nul ne s'est tué sur sa fosse !
ABDICATION
DEMANNDÉE PAR NAPOLÉOBT
A LA MAISON DE BOUfiBON'
Louis XVni et Monsieur Bonaparte. — Frédéric-Gaiîlaiinie roi de Prusse. -^ Son amitié pour Napoléon. — Négociation pour l'abdication des Bourbons. ^- Elle est sollicitée par le roi de Prusse. — Mission de M. de Meyer son conseilter. — Ses instructions. — Je les transcris sur une copie de la main de Louis XYIU. — M. Talleyrand et Vabbé Édgeworth de Firmont. — Lettre de Louis XYIII à Napoléon. —Lettre da même au roi Frédéric- Guillaume de Prusse.— Dissimula» tion de Louis XYIII. — Anxiétés supposées. — Incompatibilités. — La révolution et Louis XYIII. —La légitimité et Bonaparte. — Rapprochemens. — Faux calcul de Louis XYIIL
— Six mois après. — Débarquement de conjurés. — Un prince Bourbon doit les commander. — La lettre de Louis XYIII circule dans le faubourg Saint-Germain. — Je suis appelé à Saint-Cloud. — Faut-il nier la lettre ou la laisser tomber? — Réponse de Napoléon. — 1814. —Le Roi de Prusse et Alexandre. — Ingratitude des Bourbons à leur égard*
— Reconnaissance outrée de Louis XYIII pour l'Angleterre. — • Le général Laharpe.
Louis XVIII , après avoir résidé depuis 1 7g 1 à Goblentz^ Hanau, Vérone , Blankembourg, Mittau et Mémel, avait trouvé, en 1799, un der-
nier asile à Varsovie , alors sous les lois prussiennes.
Napoléon gouvernait la France. Trois ans lui avait suffi pour la réconcilier par des lois sages et fermes avec elle-même , et par la paix générale avec toute l'Europe,
Au commencement de i8o5y la pensée lui vînt, si même elle ne lui fut suggérée par Tanddé du roi de Prusse, d'engager le chef de la maison de Bourbon à transiger de ses droits à la couronne, moyennant de justes indemnités pour lui et toute sa famille.
Les trois pièces suivantes établissent nettement le fond de la question, les dispositions et les motifs de part et d'autre , et l'issue de cette négociation. Frédéric-Guillaume voulut bien' en être l'intermédiaire , et confia la mission à son conseiller, M. de Meyer , avec d'amples instructions, que l'on peut croire inspirées par Napoléon même. Je les transcris sur une copie que Louis XYIII en a dressée de sa main, en la faisant certifier conforme à l'original par deuj^ principaux officiers de sa maison : personne, je crois, n'en contestera l'authenticité.
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Aerlin , to féyrier iSoJ.
INSTRUCTIONS DU ROI DE PRUSSE À M. LE PRÉSIDENT DE MEYBR
i< Quoique vous soyez déjà instruit par ikioi et par mon ministre de l'objet qui vous a £3iit appeler à Berlin, et de la manière dont je l'envisage, je vais vous rappeler ici, avec le fait f quelques observations essentielles qui devront surtout vous guider?
« Le premier eonsut de la république fran«< çaise m'a fait une ouverture aussi iotéressantè que délicate* Tant qu'il a pu croire encore soo autorité exposée aux chances de la fortune ; tant que la guerre a entretenu les souvenir» ^el les haines, il n'a pu s'occuper qu'avec beaucoup de réserve des victimes de la révolution. Qo ne peut disconvenir, cependant, que, même dans des temps moins calmes , il n'ait fiiit pour les émigrés et pour le clergé tout ce que la pro-» dencene défendait pas. Mais , que sont les perles de quelques particuliers comparées au sort de
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cette illustre maison^ qui tant de siècles avaient occupé le trône de France ^ et qu'une destinée inouie en avait précipitée ? Les Français se devaient sans doute de ne pas oublier jusqu'au bout ce qu'elle leur fut ; et^ quoique entraînés d'événemens en événemens vers un or-» dre de choses qui ne se détruirait plus sans ramener les mém^s horreurs, tôt ou tard ils ont du croire leur honneur intéressé à ne pas abandonner toujours à des mains étrangères le sort de leurs anciens maîtres.. Le premier consul ne demande pas mieux, aujourd'hui, que de payer la dette de la nation. S'il n'est plus en son pouvoir de revenir sur le passé, il peut offrir aux princes l'indépendance et des moyens de splendeur; il peut leur assurer des apanages brillans, et en les sanctionnant par des traités et des garanties solennels, mettre du moins cette famille infortunée à l'abri de nouveaux revers, ce Voilà ce que veut Bonaparte. Sans doute , ces intentions qui honorent son caractère ne lui seraient pas pardonnée&s'il voulait gratuitement s'y livrer ; si les sacrifices auxquels il est prêt à consentir n'avaient pour but et pour prix de mettre le dernier sceau au nouvel* ordre de
choses. La condition des ofires serait, donc la renonciation libre , entière et absolue de tous les princes de la maison de Bourbon à leurs prétentions au trône /ainsi qu'à toutes les charges, dignités y domaines et apanages qui seraient fondés sur ce premier titre.
(< Plus la discussion était délicate, plus le' premier consul a dû l'être «sur le choix des moyens. La conséquence et la loyauté finissent toujours par commander la confiance. Il n'a pas craint que je compromisse la sienne; et comme c'est dans mes états que le chef de la maison de Bom*bon se trouve dans ce moment-ci , il m*a invité a lui transmettre ses intentions.
(c Je puis juger la question sous quelques rapports; elle m'est étrangère sous d'autres. Mais quel qu'en soit le résultat, je n'ai pas dû me refuser à la communication qu'on me demande»
S'il était dans la façon de penser des princes de tirer avantage des offres qu'on leur adresse , eux-mêmes auraient pu me faire un reproche' de n'en avoir pas été l'organe; et quelque éloi* gnésque soient les intérêts des deux partis, ce n'est pas moi qui les éloignerai davantage.
« Pour m'acquitter de l'office en question ,
tïSTORIQUES. 357
f avais besoin d'un homme qui fût sur les lieux^ afin que les observateurs ne conçussent pas de soupçons précoces; d'un homme qui, déjà connu de la maison de Bourbons, inspirât la confiance par sa place et par son caractère. J'ai fait choix de vous , sûr que vous sentiriez tout ce que cette commission a de délicat en ellemême et d'intéressant, même pour moi, pour moi qui, inébranlable sur les principes dès que la force des choses et mes devoirs de souverain les ont une fois déterminés, ai toujours voué aux Bourbons le sentiment d'intérêt qui leur est dû.
« La première proposition du général Bonaparte est très générale, et ne pouvait être que telle. Il devait s'assurer d'abord de l'accueil que rencontreraient des ouvertures plus précises. Il ne s'agit donc aujourd'hui que de constater la façon de penser des princes sur la question même , s'il est des ofires qui puissent obtenir d'eux le sacrifice des espérances qu'ils nourrissent peut-être encore; s'ils ne rejettent pas tout-a-fait les avantages réels qu'il s'agit de mettre à la place , j'en instruirai sur-le-champ le premier consul. Alors je né tarderai pas à
.aroir des données {Jim précîâes sur feB iateo» tioBt 4e edui'^cî. Je voua les traosmetlnt sueccfisl^i^ement; et tous , k votre ioW| vous pour-suivrez les commnmcations commencées.
(( Rendu à Varsovie, vous laisserez passer quelques jours sans voir leurs akesaes royales, ni aucun de leurs eotours. Quelque peu vran semblable qu il soit qiiaucuoe perscmne au monde suppcwe à votre voyage un objet qui \ts regarde, vous en serez plus ràr de dérouler les eurieux. D'abord après, vous vous occuperez de faire parvenir au comte de Provence Vavis important que je vous confie. J'abandoqne ab^ soiumeat à votre discernement le choiic des formes dont vous voudn^ vous servir , ou celui de Forgane que peut-être vous préférerez. Car ici encore , on doit aux prince de justea menagemens , Tinfortune est prompte à ^'effaroucheTf et il s'agit d'un objet qui toucbe à leurs affeo^ lions les plus chères» Peut >*>éNre vaudra«^i«il n^ieux préparer insensiblement le comte; vous cppnaisseiE; ceux qui possède^nt. aa coofiaoee; ^uil jugerez de ce qu'il sera possible d'obtenir par eux f car, o$ que je crains surtout , e est q^(^ les calculs* les plus justes, Iw iptéréta kt
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mieux prouvés, n'aient peine a trouver accès dans un cœur que les malheurs ont aigri. Et il importe, avant tout, que la première réponse ne porte pas un caractère fait pour rendre à fa** mais ineffaçables les ressentimens, et ioipossi-* blés des tentatives nouvelles.
n Les motifs dont vous pourrez faire usage pour appuyer les offres du premier consul sont si évidens, si forts, qu'il semble a peine nécessaire de vous les retracer.
w Le premier point de vue , je dois l'abandonner aux princes. Il est un sentiment d'honneur qui, dans toutes les situations , conserve son empire , ou qui même s'exalte dans l'adversité; il sera de tous le plus difficile, à vaincre, mais une réflexion essentielle le combattra. Le gouvernement qui veut traiter avec les Bourbons n'est point celui qui les a dépouillés. Bonaparte est l'ouvrage de la révolution, mais il en était l'ouvrage nécessaire, mais il ne se range point parmi ses premiers auteurs. Loin^'avoir renversé le trône, il l'a vengé , et tous les partis qui ont désolé la France ont disparu devant sa fortune. Ses plus grands ennemis , s'ils partent pour le juger de l'époque où il a saisi les rênes
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de l'état , conviendront qu'alors il fat le bien-* faiteur de la France. Il y aurait , ou )e me trompe ^ il y aurait de Texaltation à n'écouter qu'un ressentiment aveugle, quand lobjet n'en existe plus , à vivre dans le passé, quand il s'agit de fixer enfin l'avenir. Et cet avenir, quel est-il pour les princes? J'honore la fidélité qui ne transige point avec ses devoirs; et s'il est quelques Français encore qui , dévoués à leurs anciens maîtres, se roidissent contre les événemens, se refusent aux calculs de la raison et préfèrent h une résignation qui les désespère des illusions qui les flattent , je les plains, mais je les juge. Mais les princes n'ont de devoirs qu'envers Qux-mémes ; ou s'ils s'en croient encore envers la nation française, après que celle-ci a rompu tous liens avec eux, c'est une raison de plus pour voir les choses telles quelles sont. La révolution qui lésa exclus du trône est, dans les calculs humains, consolidée sans retour. Un gouvernement ferme a pris en France la place de ces factions éphémères, eik- Ire lesquelles le pouvoir avait flotté. La paix règne dans l'intérieur et règne au -dehors.
Toutes les classes, fatiguées de dix ans de
cousses, et instraites des maux qui accompagnent les révolutions, ont, avant tout, un besoin f celui du repos. Toutes tiennent à l'ordre actuel des choses ; les unes par des espérances , qui n'étaient pas autrefois les leurs; les autres par la crainte de perdre ce qui leur reste. Le système entier des propriétés, tel qu'il existe aujourd'hui, est le résultat successif des différentes époques de ce période orageux; et un nouveau boule-^ versement efiraie ceux- mêmes qui, dans le secret de leurs cœurs , pouiTaient former des vœux différens. Une main habile tient les rênes; une force armée immense les maintient. La religion a repris tout son éclat, ou n'ayant du moins subi dans son appareil extérieur que des modifications sanctionnées par le Saint-Siège , elle a calmé les consciences alarmées^, elle les a intéressées elles-mêmes au nouvel ordre des choses , elle a ôté aux ennemis du gouverner ment le dernier moyen de travailler contre lui dans l'ombre. Mais si, dans l'intérieur, rien n'annonce qu'il reste aux Bourbons un parti et des espérances, la voix des puissances de l'Europe s'est plus fortement prononcée. Toutes l'ont élevée pour cettaiamille illustre , tant quç
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IVonptre irrésistible deft choses ne les a pas ramenés à d'autres devoirs. Toutes, âujourd'imi , ont reconnu la république; ce ne sont plus des relations passagères , dictées paor le b^ soin du moment; ce n est plus Tespérance ou la cramte qui transige avec Tambitioa ou le dan-^ ger/ c'est un système nouveau , lié dana tooles ses parties» fondé sur tes traités les fdua soleil nels; et si ces derniers lEie sont pas i^fiemelle^ ment un jeu i riionneur des souverains qui s'armaient» il y a dix ansi pour lai cause des Bourbons, est lui «^ même engagé* contre eUe« Dans cet état de choses, se flatter d'un événe* nient qui les rappelât au trône serait pour eux une illusion funeste. S'ila s'obstinent à lacarea-^ ser, ils se privent d'avantages précieux dans leur anandon ; et qui peut calculer encore iusqu'ou cet abandon peut a&er? La Providence a mia sur le trône de Riusie un homme rare qui , aviec les moyens que donne un empire immense» possède lé cœur le pkis noUe; mais les éesceodans de Louis trouveront-ils toujours un Alexan* dre (i)? £t cette existeneé précaire nedoîlr-ellr
(t') Allusion au subside de 9oo,ooo fr. que Téaipe* reur Alexandre faisait à Louis XTIIL
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pm ttfrsffer pdnr eux ïe chef de Eeer iHosire maffscm? Aujourdfkoi, que tes résolution» sont eucoK de qBtékfae prix «m yeux do gouverne^ Hient frmÉçm^i Mlpurd^hiii que k» anaéet n'ont ptt^ encore frap^ de p^eseryption les litre» de de s» fsHnille, i) peut ohîetAt de grands iiv«»^ tageir^ H peu! se faÂre mettre 9eii»dai gwMtieii^ respectables y -il peut taisfter k sé$ enfan» •»a»-' tre héritage qae dè^ eflfpéraneei^ et de» pené-^ entrons. Et fe detoir hii-xnétte , A\eA adbërens. qnt lui rëfttenf en Franeeonl de }uâteâ titreâ nnt son eœur^ le det^rr Im^méme ne iiembh^l^-îl pas d^accord avec l'intérêt? Alors, seiidement ^ quand les Bombons auronf pronoocé sur lesi de^ voit» de ceux des Français qni paient lenr fin délité, soit de l'exil,. s'ils ont émigré, soit d'une existence pénibîe et dangereuse , s'ils sont restés dans leur patrie ^W dernier pir^xte de tiroubles aura disparu; ces menées obscures d'un zèle aveugle, toujours nulles dans le résultat, mais successivement funestes à tant d'individus cesse* ront ; maint bon catfaoliqire ne tourmentera plus sa conscience de scrupules inutiles. La paix intérieure ne craindra plus ces atteintes vaines; et, pour prix des loogs outrages dont on a accablé la
famille des Bourbons^ c'est elle qui aura sacrifié de justes ressentimens à ces respectables motifs; c'est elle qui aura consolidé le repos de sa patrie ! a Tels sont en partie les argumens que vous ferez valoir sur l'esprit du comte.; j'attendrai avec impatience que vous m'en appreniez l'effet. S'il laisse la porte ouverte aux négociations , vous ne serez plus le seul qui y soyiez initié. D'un côté f le premier consql n'attend sans doute; que ce moment-là pour y mtéresser l'empereur de Russie ; de l'autre ^ ce serait au comte de Pro* vence à moyenner l'adhésion des autres princes. Je me réserve, dès lors , de vous adresser dés instructions plus étendues , et en attendant je prie Dieu qu'il vous ait en sa sainte et digne garde.
« Signé FRÉDÉRIC-GUILLAUME..
«Certifié conforme à l'original ,
« ALEX.-AUG. TALLEYRAND-PERIGORD, > « archevêque ^ duc de Reims.
« L'abbé edgeworth de firvont^
a aumônier du roi. i»
Le 28 février 1 8o5 , Louis XVIII remit au président de Meyer sa réponse dans la note qui
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sait y accompagnée d'une lettre particulière au roi de Prusse :
« Je ne confonds pas M. Bùônaparte avec ceux qui lont précédé. J'estime sa valeur et ses talens militaires; je lui sais gré de plusieurs actes d'administration y car le. bien que Ion fera, à mon peuple me sera toujours cher. Mais il se trompe s'il croit m'engager à transiger sur mes ^ droits; loin de là|.il les. établirait lui-même.^ s'ils pouvaient être litigieux , par la démarche, qu'il fait en ce moment. .
•r J'ignore quels sont les desseins de Dieu siur ma race et sur moi; mais je connais les obli-. gâtions qu'il m'a imposées par le rang où il luia plu de me faire naître. Chrétien , je rempliraij ces obligations jusqu'à mon dernier soupir; fils . de Saint-Louis y je saurai^ à son exemple ^ me respecter jusque ; dans les fers ; successeur de de François P% je veux du moins pouvoir dire avec lui : ir Nous avons tout perdu fors l'hon-* neur. tf Signe louis, h
Et* plus bas : h Avec la permission du roi , mon oncley j'adhère de cœur et d'âme au' contenu de cette note.
a Signé ixnjinF^kntoïnz.' » '.
A SA MAJMTB I.E HOJ DB PBUSSK.
u J'ai cra dtrvoir mettre par écrit ma répooM aux offres qu'il a plu k votre majesté <te me iransmeflre, eijepricM. le président de Meyer de la tai faire parvenir. Mais je ne pats n»e refuseràyjoindre celte lellre, d'abord pour la remercier des expressions pleines d'amitié pour moi, qu'elle a ordonné à M. Meyer d'employer en s'acqtiitlanlde sa commisssion; ensuite pour déposer dans le seîn de votre majesté* quelquo réflexion» qne je n'ai pas cru devoir placer dans ma réponse.
« Won seulement la démarche actuelle de M. Buonaparte établirait mes droits, s'il était nécessaire , mais elle dévoile encore ses anxiétés, etje me félicite de les voir en des isaini aussi augustes. Je sais tout lo parti que je pourrais tirer de eol aveu. Mais, j'iiime mieux garder le silence, si l'on ne me force à le rompre. C'esi un égard que je crois devoir au sour veraiu généreux qui m'accorde on a^le dans eea étals. La grande âme de votre majesté m'esi
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trop connue pour ne pas séparer ses pensées des mesures que ses relations semblent lui dicter.
H Les rois , pour épargner à leurs sujets les horreurs de la guerre, ont pu céder à des circonstances impérieuses. Le malheur me prête son appui ; je suis seul ; c'est k moi a itiarntaiir les droits de tous^ eti ne sancfiomiant jamais une révH^lution qui finirait par renrersér tous les trônes.
a M. Buonaparte pouvait marcher à ta g)oi re ; il a préféré la route qui eonduit à la célébrité. Mais si jamais, écoutant la voix du devoir et de son véritable intérêt, il osait cependant a'ai fier h ma seule parole, ce serait alors que je verrais avec joie*votre majesté devenir médiatrice entre nous, et donner sa loyauté pour garant de nos engagemens réciproques.
ce Je vais transmettre (ainsi que je Tai déjà fait à regard démon neveu) ï mon fi-ère et aux antres membres de ma famille l'ouverture qui vient de m^étre faite.
(c Votre majesté voit la réponse de mon neveu i
je mettrai les auti;es sous ses yeux aussitôt qu elles me seront parvenues:
w Je prie votre majesté ^ etc. , etc.
a Signé LOUIS. »
Au - dessous est écrit ( comme aux pièces précédentes) de la main de M. de Talleyrand- Périgord : ce Certifié conforme à Voriginal :
. « Signé ALBX.-'AUG. TALLEYRAND-PBRIGORD ,
a archevêque , duc de Reims.
Et plus bas :
f( L'abbé bdgsworth de firmoiit(i)
a aumônier du roi. »
Ces documensy par la gravité du sujet et des formes^ m'ont paru dignes d'être conservés.
Trois souverains j sont en scène ; deux légi-
(i) Cest le confesseur qui assista Louis XYI à ses deitf ers momens.
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thneSy dont an déchu ; le troisième ^ haut par la fortune , cherche à se légitimer. Le plus beau rôle appartient à l'exilé, qui relève , dans la démarche de Napoléon, un aveu tacite d'usurpation; dans celle du roi de Prusse, une politique dictée y pour ne pas dire timide, tandis que luimême leur livre -son refus, comme une leçon à -tous , et une sanction solennelle des droits inaliénables de la légitimité. Sa note est un modèle de dignité et de mesure. Frédéric-Guillaume insistait dans ses instructions pour que cette première réponse fût exempte d'irritation. Mais d'autres sentimens percent dans la lettre confidentielle au roi.
Ici Louis XVIII veut bien, par égard pour ce prince , ne pas user des avantages qu'on vient de lui donner, à moins, dit-il, qu!on ne me force à rompre le silence l Cependant , on n'a pas manqué d'imprimer et de répandre partout sa réponse, sans qu'elle ait produit aucun effet sensible.
Plus loin , il se plait à découvrir les anxiétés secrètes de son puissant adversaire, et il en prend acte en les signalant au roi de Prusse: *- Serait-îl vrai que Napoléon ait eu ce faible, à
propos du. droit de naissance ? Avait41 donc foi en ce talisman , plus qu'en sa grande mission , <]oi était une autre légitimité !
Enfin ^ Louis XVIII , avec des cjqiressions ptiquantes sur la vaine gloire et sur le véritable devoir^ insinue, à son tour, à Nsqpoléoa de lui céder la place; cessions bien frêles des deux 06lés! Car là France, dès lors, n'était pas une simple matière à contrat entre deux prétendans.
La révolution ne pouvait pas plus être transférée à Louis XVIII, que la légitimité à Napoléoa. Ce dernier, devenu, soit protecteur, soiihéritier de Coblentz, n était plus qu'un Pichegra.
A quoi lui a servi la donation de TEspagne , fiiite par le roi Qinrles lY, en bonne forme ^ et avec l'adhésion déboute sa lignée?
\ * On trou vera doncsa proposition à LouisXV III liasardée trop légèrement, bien que politique en soi, et non sans générosité, après l'attentat de la machine infernale. Le fruit qu'il en a recueilli fut bien amer; car la réponse du roi esl dn 98 février i8o5, et six mois après (^5 août), Georges Cadoudal débarquait sur nos côtes ^ suivi de MM. de Folignac , de Rivière, etc., etc. Un prince Bourbon devait venir commander
leur attaque cooire te premier eonsul. Faui*-il C(>inpter edb parmi les anxiéiés auxquelles on trouvait à Varsovie que Napoléoa élait sujet?
Je ne puis me dispenser de rapporter ici ce que Napoléoû m'a dit sur le sujet qui m'occupe. Appelé par lui a Saint-Cloud, quand la réponse du roi commençait à circuler dans le faubourg Saint-Germain, je lui demandai ce qu'il fallait en penser , soit pour la nier , si elle était apocryphe, soit pour la laisser tomber. Après un instant de silence, il répondit : (c Ah! oui, c'est cette pièce où Louis XVIII, qui n'a pas tiré l'épée, m'oppose Saint-Louis et François I*', a moi qui ai vengé Saint-Louis des Mameloucks, et François I*' à Pavie!... Il Vaut mieux n'en pas parler. » C'est dans cette même audience qu'il me dit : « I^a France supporterait encore dix comités de salut public; mais les Bourbons, elle les vomirait en trois mois... Je ne pouvais pas songer à les rappeler ! »
Je terminerai par un trait du roi de Prusse , qui, après ses entrevues avec les Bourbons à Paris, en 1 8 14 » disait au général Laharpe: « Croiriez-vous que l'empereur Alexandre et moi nous en soyons encore à recevoir de ces
princes un grand merci ? Ce que nous avons fait pour eux est si peu de chose , apparemment! n Louis XYIIIy si hautement prodigue de reconnaissance envers l'Angleterre^ avait -il gardé mauvais souvenir de Tentremise et de l'éloqueot plaidoyer de Frédéric-Guillaume pour Tabdication? ,
IX BARON DE KOIXI
Deux noms supposés. — Projet d'enlèvement de Ferdinand • à Vatençaj.— rortrait du baron de Kolli.— Galanterie et oé- Totion.— LaTrape.— LesGamaldules delà forêt de Sénart. — Kolli va en Angleterre. — Son retour. — Nuit du 1 4 au 1 5 mars 1810. — Preuves d'un projet important. — La pcîloe prend le change. — Pie YII. — Ârrestation.-^La boîte de fer. — Lettre autographe du roi Charles IV au roi d'Anglctem. —Apostille du marquis de Wellesl^.— Faux passe-ports.— Fausse oorreqpondanœ. -^ Timbres et eachets de nos minlitères contrefaits à Londres. — Aveux. — Entretien de Temperenr et de Fouché k cette occasion. — Us conviennent d'en tirer avantage contre le ministère anglais.— Leur plan. — Fonchë écrit de Gompiègne.— Copie de sa lettre.
Dans le tableau des &its concernant le séjour en France de la famille royale d'Espagne p je ne puis omettre la tentative du baron de Kolli, en 181O9 pour enlever Ferdinand de Yalençay, et le conduire en Espagne ; mais les détails miUti<* plies de cette épisode m'obligent 4e la traitera part.
Il y a de certains caractères décidés et aventureux, qu'une administration prévoyante ne doit pas manquer de prendre de bonne heure en considération, soit pour se préserver de leur action, :Soit pour les employer elles-mêmes dans la sphère de leurs facultés. Tel se montra a Paris, vers 1808, sous le nom d'abord d'Esterno, et plus tard de baron de KoUi, un jeune homme de figure et de manières distinguées, honoré des bontés de quelques dames et d'un curé de Paris, et livré à une vie de galanterie et de dévotion , celle-ci parut un jour prendre le dessus, et on le vit se rendre à la Trape, dans Fancien couvent des Gamaldùles de la foret de Sénart. S'il y avait dès lors un certain calcul dans celte démarche ou vocation, il faut croire que le curé, son directeur, y fut étranger. Peu de mois après , il passa à Anvers dans un autre couvent de trapistes, dont la règle plus sévère convenait mieux, nous écrivit-on, au zèle du jeune néophyte. De là, enfin , il prit son obédience pour l'Allemagne, d'où il passa «1 la sourdine en Angleterre. Alors la police n'en prit plus d'autre soin que pour être instruite de son retour h Paris si un jour il devait avoir lieu.
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Il y reparut 9 en effet, la nuit du 14 au 1 5 mars 1810; Ton sut d'abord qu'il s'était fait débarquer à la baie de Quibéron, la nuit du 9; qu'il avait fait toute la route, jusqu'à Paris, à francétrier ; qu'il était porteur de 200,000 francs environ , réalisés par lui k Londres, en diamans cousus dans ses habits. Il parlait d'achat de chevaux de main, et de louer une campagne; tout annonçait un projet important, que nous supposâmes être l'enlèvement du Pape à Savone.
On ne pensa point d'abord au roi Ferdinand qui, alors, occupait beaucoup moins les esprits que Pie VIL
Le 17, il s'installa dans une maison, louée pour lui , à Vincennes. Pendant les premiers jours on lui laissa faire ses arrangemens ; le 23, il essaya des chevaux, et le ^4» quand on fut assuré que ses valeurs,, ses papiers, et tout son bagage étaient dans le local, il y fut arrêté.
Une boite en fer contenait tous lès instrumens et les pièces dont on l'avait muni, à Londres, pour l'enlèvement de Ferdinand du château de Valençay. On va voir, par le détail de ces objets,, que rien n'avait été négligé pour la réussite.
i"" Une lettre autographe du roi Charles LV^
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qui faisait part au roi d'Angleterre de . son mariage lorsqu'il n'était encore que prince des Asturies. Le baron de Kolti était porteur dé eette pièce au dos de laquelle était écrit k peu près ce qui suit :
« Le soussigné 9 maître secrétaire tfétat^ etc. , atteste a?oir délivré^ lui-métne eette lettre au porteur comme le titre le plus authentique de sa mission auprès de S. M. le roi Ferdinand , et supplie S. M. G. d'aroir toute confiance dans les propositions et les soins dont est chargée ladite personne 9 etc. , etc. Dowening Street, le... mars »Bio, scellé et signé marquis de Pf^elleslejr.
â'^Des papiers de passe-pwts français £âibriqués exprès^ avec Te portrait dé l'empereur dans la pâte. Toute ta partie imprimée y était contrefeitCi ainsi que les signatures des ministres et autres autorités. Les noms seuls et les signalemens restaient à remplir avec les dates.
3* Des feuilles dé correspondance ministérielle, imprimées en tête et revêtues au bas de la signature blanc^eings qu'on devait remplir par les divers ordres qui seraient jugé3 nécessaires.
4* Des timbres et cachets de plusieurs de nos
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mînîstèreSy entre auti^s de b police génémk^
5* Les diamans, etc.
Le jeune émissaire n'entreprit point de dissimuler l'objet de sa mission y que constituait» outre les délits matériels de faux et de cotitrefaçonsy une tentative de crime d'état contre le gou- ▼emement français;
Dans l'entretien qui eut lieu sur ce sujiet à Gompiègne^ entre l'empereur elPson niinistre» il leur vint à l'idée de donner suite à la mission, moins sans doute pour sonder Ferdinand , dont le refus n'était guère douteux^ que pour tirer avantage de ce refus contre le ministère anglais. Tout le plan se trouve déduit dans la dépêche autographe du duc d'Otrante, qui me l'expédia par un courrier. L'adresse de sa main esta M. Desmaresty chef de division à la pO" Uce^ très pressée, le ministre de la police.
GOPBB 1MB CA LETTBB AUTOGRAPHE.
H Aussitôt eette lettre reçue, vous réunirez toutes les pièces qui concernent l'affaire KoUi p et vous me fierez un rapport pour l'empereur sur
3â8 TEMOIGNAGES
cette affaire qui puisse être imprimé dans le Moniteur.
n Le baron de Kolli sera supposé avoir été à Yalençay pour y remplir sa mission et y avoir été arrêté. On le croira facilement à Yalençay, on le croira aussi k Paris ; ceux qui connaissent Kolli I et qui Font vu à Paris ^ pourront avoir quelque dou te ^ mais ils imagineront qu'au lieu d'avoir été au 'secret à Vincennes , il a été envoyé à Valençay. Continuez le secret le plus rigoureux à son égard, c'est important.
« Le but de ce rapport est de persuader le ministère anglais que les princes de Yalençay ne veulent avoir aucune communication avec les insurgés et qu'ils les regardent comme les ennemis de leur pays. Il sera même bien de faire les honneurs de cette arrestation a l'avis qu'ont donné les princes des propositions qui leur ont été faites par le baron de Kolli. On joindra à à la suite de ce rapport le détail de la fête que les princes ont donnée a l'occasion du mariage de sa majesté.
ce Je pense que la lecture de ce rapport fera un bon effet en Europe pour les affaires cTEspagne. Il sera nécessaire de faire une lettre du
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gouverneur de Valençay et un interrogatoire de Kolli , subi à Valençay et à Vincennes,dans lequel il dira son nom, etc., et qui sera fait de la manière la plus propre à mystifier les Anglais.
ce Je vous renouvelle Tordre de tenir Kolli au secret le plus rigide^ et de ne lui laisser ni encre ni papier. Occupez-vous sur-le-champ du rapport que je vous demande, ainsi que des interrogatoires, de laleltre du commandant ,etc. Vous m'enverrez le tout avec les pièces pour être insérées dans le Moniteur^ quand je les aurai communiquées à l'empereur. Le courrier que je vous dépêche a ordre d'attendre à Paris tout ce que je vous recommande dans cette lettre.
« Comptez sur mon affection,
ff Le duc d'otrante. »
Il fallut trouver un baron de Kolli, mais le plus difficile, ce fut de l'introduire nous-mêmes, le moins maladroitement possible , sous une forme de marchand, jusqu'à Ferdinand qui, après
300 TÉUDIGNAGES HISTORIQUES.
quelques emplettes^ lui tourna le dos et le laissa là. Le faux KoUî revint à la charge , toujours aidé par le gouverneur. La persistance et le mystère qu'ils devaient y mettre , avec Tindifférence toute simple de Ferdinand^ donnaitàcetle démarche un air gauche et embarrassé qui permit à peine au faux KoUi de balbutier peu de mots sur lesquels le prince coupa court. Je ne saurais affirmer, aujourd'hui , s'il a ^ je ne dirai pas compris , mais entendu quelque chose de ce que voulait lui insinuer le marchand. Dans mon opinion, sa prudence Teùt repoussé , lors même que l'autre aurait eu le temps de bien s'expliquer. Quoi qu'il en soit, cette tentative n'eût pas d'autre résultat.
FIN
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